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auf die Charakteristik der Hâ.uptstadt und ihrer Bevôlkerung und aùf deii Waiïen- 
stillstand. 

Die unbefangeue Gereohtigkeit des Vértassers den Deutscben gegeniiber. sein 
soldatiscbes, vernichtendes Urteil liber die Eigenwehr der francs- tireurs^ . iiber die 
Unordnnng und Unbotmâfsigkeit im ffanzôsischen Heere, femer seine farben- 
reichen Schilderongen von mutigen abei' érfolglosen Ausfallen und von dem 
bunten Treiben in der eingesohlossenen Hauptstadt, semé Wurdigune:, ùnserer 
grofsen Mânner^ vor allem des Bundeskanzlers: dièse und andere ergrèifbïidé Ziige 
werden ijire Wirkung auf' das empfclngliche Herz der Jugend nicht vertehlen. 
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PRÉFACE 



DEUX DOCUMENTS 



I 



On lit dans le Gouvernement de la Défense nationale, par 
Jules Favre : 

« A quatre heures et demie je n'avais point 
encore de réponse. La journée était bruineuse et 
glacjale : la nuiiMCommençait ; la canonnade des 
forts et des remparts re ten tissait plus furieuse que 
jamais; les obufiLpleuvaient sur la ville; les ou- 
vrages qui couvraient Saint-Denis, et Saint-Denis 
lui-même, étaient écrasés de feux. Mille angoisses 
me toji^aient. Je ne savais à quoi atyjbuer cet 
inexplicabl^etard, si ce n'est à la volonté du 
chancelier de ne pas traiter avec nous à ce moment 
décisif. Enfin, à cinq heures, la porte de mon 
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cabinet s'ouvrit, et mon parlementaire me j^ttBftît 
Il noigU]:û..ilaJ(L.dâ Bismarck, qui m'attendait le 
lendemain matin, ouïe soir même si jele préférais. 
«Le jeune officier qui m'apportait cette dépêche, 
M. le capitaine d*Hérisson dlrisson, appartenait 
à l'état-major du général Trochu, dajis lequel il 
s'étaitjait remarquer par sa rare Jîgtinction, son 
courage et son intelligence. Dogi^„d;ljaae.JlBLtitudo 
particulière. puQur. l'étAtàe-des langues, il parlait 
l'anglais ayÊfi^une.graadifi4iyai'feçtion, rallemand 
'avcui.-£acilité, sans compter le chinois qu'il avait 
rapideffisat appris eu^suîjMint le général de Mon- 
lauban daxu^sa brillaaie; expédition. Quand la 
guerreuila..£cuâg^.. éclata, il se 4ttMUfiftiUi«i^i(»id de 
l'Amérique : il revint e n Iwi te hâte se mettr^ au 
service de son pays, et s'enfermer dans la ville qu'il 
croyait la plus menacée. Le gouverneur lui cop^fiait 
VQljmiiers des missio ns a ventureuses : il s'en 
ac (^uj_t tait avec autant d'intuéfûdité que de sang- 
froid. Je l'avais demandé parce que j'étais sûr de 
rencon trer, en lui les qunliti^ff d-i^ntj'nvaifîjji^^oin : 
il a été mon compagnon fexfflp, discre]^^ fidèle, 
pendant ces longues et douloureuses négû£[alions. 
Je s uis heu reux de .lui .témoigner-, ici HMurecon- 
naissance pour-ie.zèlcu^ilïûictueux ^\x'i\ n'a^cessé 
de me montrer. » ^ ^ 
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Lettre adressée à Tautéur par le général Schmitz, cam* 
mandant de corps d'armée : 

« Je soussigné Schmitz (Pierre-Isidore), général 
de division, commandant en chef le là* corps 
d'armée, g rand officier de la Légion d^lionneur, 

• 

ancifijucbef d'état-major général des armées de 
la Défense nationale, PArtifip^ pm^p rm^n lr^- 



^ - • " • ^ 

ma^j^ à la. vérité, que M. (Maurice) d'Irîsson 
d'Hérisson a été attoché, en qualité^ d[e ca pita^i^ e 
dejâi^gaf de mobile, à Tétat-major général du gou- 
verneur de Paris pendaûLtoute Ja durée du. siège. 
a Le gouverneur de Paris a exprijuii^dans glu- 
sîeu{&ârconstances toute la satisfaction qu'il avait 
des services de M. dlrisson,notamjttfiBitai]X affaires 
de rHay,Chevilly, Villiers, Champigny : cet officier 

a serxljBix^. effet. Avec jujL^k.jeLj«l^ 
abjyyjus, et lorsque, à la fia du siège, des né^f^ia- 
tioQ^a^nt été sujyjjg's entre M. Jules Favre et le 
comte de Bismarck, il a rendu d'éminenis services : 
il a obtecpyijb^ Allemands que les drapeaux no leur 
serai en^jUgA-livrés ; il a indii}^ plusieurs points 
militaires à di s^trft ye de la convention. 



!V PRÉFACE. 

« Profondén^gjjJ^reconnaîssant des services ren- 
dus4^ M. dlrisson, le général chef d'état-major 
général aurait été heureux de lui faire conférer la 
croix d'officier de la Légion d'honneur, mais il 
appart enait de JrgB^II^'fe-S ,^ .Offl, gouverneur pour 
recevoir cette r^goiQP^^^®' 

« Nous avio ns jug é les unsjBfclan autres que nos 
services, dans^d]a|j[sdjlQulourûusfiJidj^^ 
devaient être o rgMiit s. 

« Il n'a été d é r o gé à cettejrègle que pour le capi- 
taine Thory, auquel le ministre de la guerre a fait 
coql^rer, à Bordeaux, la croix-iL'officier, après 
la dislocation des armées et la sign ature d e la 
paix. "^""^^ 

«Fait au quartier général à Limoges, le i<" décembre 1879. 

■« le général commandant te 12« corps â^armêe^ 

« SGHMITZ. » 

L'offlcier qui accompagna Jules Favre et fut pour lui un 
compagnon discret, fidèle et dévoué, Tofficier à qui le géné- 
ral Schmitz a fait l'honneur d'adress er l!attestation qu'on 
vient de lire, entrepre,Qj[j[^iu:aconter au public ses j^npres- 
sions de juillet 1 870 à février i 871 . 

Cet officier n'est point un historien. Il essaye d'être un 
na rjal^eu r. L'histoire est un grand procès toujours jjendant. 
L'historien est une sorte de président qui résume les débats. 
Le narrateur est un témoin qui raconte ce qu'il a vu. 

A l'historien, comme au président, on dejOWBda %vant 
tout l'impartialité et la classification raisonnée des faits. 



«^««•-^ »»ji«» 



^T~ 



u 



PRÉFACE. y 

Du narrateur et du témoin on récl ame la f ranchise du 
té moig nage et la sincérité des impressions. 

Je vais donc décrire, avec sincérit&dlUnfranchise, non pas 
tout ce qui s'est passé, mais tout ce que j'ai vu, en c g^ jours 
ter ribles pleins -'•^l»*^4Mi4astrophes dont la France n'a pas 
encore pu se relever, 

G0MT£ D'HÉRISSON. 
Paris, janvier I88ft. 
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CHAPITRE PREMIER 

DE NEW-YORK A PARIS 

Prévoat-Paradol. — Son dëcouragement. — Son suicide. — Les 
Allemands en Amérique. — Irlandais et Anglais. — Le traité 
de Tien-Tsin. — En Franco I — La MarseUlniêtl — Chez le 
ministre de la guerre. — En route pour Châlons. 

Le 10 juillet 1870, j'étais à Washington, et je faisais 
dema nder un mom ent d'entreJien^Prévost-Paradol, 
nnmm^.rfippm men t ministre plénipotentiaire de France 
^uxJÉtats-Unis. Cha rgé p ar le ministr e du co mmerce 
d'un e naissi on officielle d ans TA mérigue du Nord, je 
dépen dais, en somme, un jeu du nouysLambassadeur, 
et il était convenable queuelui rendisse visite. 

Avant de quitter la France, j'avais été présent4.çiu 
brilla nt^ éc rivain, ralli é de la veille^au régime im- 
périal, trophée de César devenu parlementaire. Il 

1 
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habi tait ru e Saint-Georges un mfl K^asta appartftmfinf.; 
l ors de notre premiè re en trevue, il venaitseulement 
de recevoir sa npmiiiâlio;x^dit)lomatique, et s uppo r- 
tai t sans bro ncher les col^s et les sarcasmes par 
lesquels ses anciens amis acc^giUiiient ce qu'ils appe- 
lai flnt son an ostasift. H m*avaiiMru,pleixLda confiance 
da ns son av^j ^f personnel et da ns Té toile de l'Enapire 
lib^al. 

A Washington je ne retrQU£2Li4ilus le même homme. 
Amajgri, vieilluÊïu.quelques jours, triste, indécis, et 
commfî.iiia:a^é par le- sentiment d'une f^ i^te irrénara- 
ble, de ce que le boulevard, en son s tyle imagé, 
appelle « une boule tte.», te.lj(^'apparut le joutajaliste 
m orda nt, le caus eur sp irituel, le diplomateJiOJi en- 
fant^ heureux d'étre nner sjBS .broderies et de^en- 
ten drp .a ppeler Excellence, que j'avais vu un mois 
auparavant. 

— Ahl mon ami, me dit-il enjoau^tbordant, quel 
malheur, quel irréparablgjnalheur ! 

— QuQJll 4uel malheur? répondis-je, étonné. 

— Hé bi£SUJ3Qiftis... cette guerre. 
-^ Quelle guerre ? 

— La guerrç^j^ec l'Allemagne. 

— ^ pren ez-vous la guerre avec l'Allemagne? 

Et je me disais : Est-,s^jju'il est deveiiu^ fou? 
Est-ce qu'il sufai f^it ii éjà la jettera de la Maison- 
Blanche? Il faut s avoir qu'à Washington, — ville mor- 
tellgjjiegt ennuyeuse, puisqu'elle ne^ontient qu'un 
Parlement, une Présidence et des Ministères, toutes 
institutions éminemment splénétiques, — une légende 
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court, qui a ffirme qu e la Maison-Blanche, palais^jpo- 
deste du Président, porte malheur à ceux qui y pé- 
nètrent pour la première fois. 
it sai sit ma pensée dan s me s yeux, et tristement : 

— Non, je ne suis pas fou. C'est vous qui n^ ^îivaz 
rie n dece qui se passe. Appra n^z do n p. que le général 
Prim s*e st p isé . il y a quatre jours, d'ofTjâjJâJCOu- 
ronne d'Espagne à un prince Antoine de HohenzoIIern, 
d e la fam ille rçy^te 4^ Prusse : que la France a pro- 
testé avecJulguÛlA^énergie contre ce gn'fiHft apppllfl 
la résurçgctiûIjJie.l.'Empire de Charles-Quint; que les 
no tes les plus a igres et les pl us hau taines s'échangent 
e n ce moment entcsLSaint-Gloud et Ems, oitâ^ trou- 
vent le roi et M. de Bismarck, — et que (^ft tout nfila il 
s ortira fatalemgjtLlft guerre, dans huit jours, demain, 
tout à rheure. 

— Vous verrez que tout s^arrangera, comme ^po ur 
le Luxembourg. 

— Rien ' ne s'arrangera, et pouj: jâstl?: raisons. La 
première, c'est que la Prusse veut xu)u& faire la guerre. 
Elle s'y jitÉBare indirectement depuis soixante ans, et 
directement depuis quatre ans. Son armée aJ^fiâPiR 
de se battre comme les locomotivgg^ ont iesoin de 
rouler, sous j^çine de devenir du vieju^c fer. Voilà la 
première raison. Elle est jj^j^gpaptoire. Et cependant 
le roi et M. de Bismarck «ni^f jg|^|<^pnpnf. gap^As qu'ils 
reculeraient encore, peut-être, s'ils n'avaient pasj)eur 
de voir s urgi r en France un général plus heureux que 
Niel, qui force la. Chambre à vpteif une rBOcganisation 
sérieuse de notre armée, sur le modèle de la leur. 
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Mais la second^xaison, h£I^ ! est plus aJ^Qjue. 
L'Empire a besqîjuifi, la guerre, il la vft nt. il [a fera. 
Et baissant la ton, avec accaU^ment il aJAuta : 

— Il y a eu quinze cent mille A^on^jmplébiscite. 

— Hé- bien, on fera la guerre. Et je vousjCÊfflercie 
d e me Prév enir. Je vais pl^mi^ij^là mes chiffres et mes 
ragj^orts. La France n'a plus besoin de stati^^iens; 
elle a besoin de soldats. Je suis capitaine de mobiles. 
Est-il temps de faisfiumas-Aialles? Je ne serais pas 
^^iMw rT""^*" *^"* d'allée faico un Uwan Allemagne. 
Je parle allemand commgJ[g|^g^minius. J'ir ai yis iter 
les bibliothèques des villoâXQPquises. 

Le ministre m'arrêj^et. 

— Que f.Vst^fada^T H'Atpft jeune et ilfi,xroire! me 
dit-il. Mais, malheure ux _e nfant, nq n^ ulement vous 
n'irez pas en Allemagne^ mais vous ser ez écrasés en 
France. CroY§fcinoi ; je connai^Jôs Prussiens. Nous 
n'avon&iifiiLxLeLfia..4)u'il faut pouxJitttkuuavac eux. Il 
nous mj^^ piift dfis généraux, des hommes et du,n\gté- 
riel. Nous seron s broyé s. 

Ellis, comme sp parlant à lui-même, oubliant que 
j'étais là, il ajouta : 

— La France se ra en ré ynlyitinTi avant six mois. 
L'Empire par, terre. Ahl j'av£ÛâJjieaJ)esoin... 

Il n'aqiifija pas; mais je compris que, dan§_lcs 
ratastrnpj^gs qiiMl prévoyait, il ne s'oublia it pas tout 
P li ait. 

— Êtes-vous cont||ei4^0jnoins, lui demandai-je^^de 
la récep tion jp'on vous a faite ici? 

— Médiocrement. Ces gens-là ne nous aiment pas, 
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répondit-il. Us ne nous ont pasj^SfidbUUUL&Ab^.i^'* 
tative ^ ^u Mexique. Et en£Q Qoi me cgncerna jparson* 
nellgjufint, j*ai s^i, — pourqu oi nSi pas Taxo^âC fiulre 
ngps? — des nuanc es d'ét onnement qui vont jusqu'il la 
désagQ[Qj^ation de ma nouvelle^ j^itude. L'Amérique 
est allemande jusqu£udlaA&. &s&.inoelles, et cojQUXient 
en^iâfiBUtfiiLwtrement? Il y a cert ainem ent ici plus 
d'Allemands que d'Anglais, et aucun d'eux, en^e 
donnaièliji&e nouneUa patrie , n'a oublié l^cienne. 
TeQg;, depuis qu'on parle d'unQjôsftlité entre la 
France et l'Allemagne, des geQgjHÛiiuiiâtent l'Amé- 
rique Hopni«|^jj^g gAn^rafînna rnTnmfinPAn|^ gj^ j«gyarHflr> 

d e trav ers les Français, et soyejUfiftrtain que beaucoup 
d'ftnt rft feii Y abandonnerQnLiâur commerce, leur in- 
dustrie, leur si tuati on, pour allerj^j^rroy^jyjptre 

nous, alors qu'ils r^"'"'^^'^Ut rift^^^'* frangninannoTif 

ici. La I^aïriel Le Vaterlan d, co mm e ils disent... Avec 
cela, on va ajjJ^ûuJLilttpanonde. S'il faut j^tf, vnna 
dire, je suis décour agé, éttgiut, annihilé. Dé cidée - 
ment, j'ai mal fait de quitter Paris et de poser ma 
plume. 

Puis il ^^Uj^sa de ne oas me rftfta^r.A dînpr H 
n'était p^asjjjlallé. Il était encore commej^seau sur 
la^|)ranche. Plus tard... 

Je le quittai bouleversé, mais ^fi rfif"g»y>* ^ap"^^- 
da])^g^,.j;^rtager ses d ésillus ions et ses Q£^tes. La 
France l^dltue, l'Empire di^ru... Ouellejplie! IljoiliU 
donc, me disais-je, d*affii l^] g f mp homn^i^ i^*ps prit. d'un 
costu me offl ciel pour en faire un trem bleurl 

Le lendemain matin* je descendais de ma chambre 
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pou^ déjeuner, lorsque je m'entmi ds i j ^|g fqq|lç r p ar 
un comDag n(^y de table d'hôte. 
\ — Monsieur, monsieur, vous êtes Français? 
^ — Oui. Aprjg ? 

— Vous sav ez ^a. nouvelle ? 

— Non. Nous avon^sjj^^erre? 

— Votre ambassadeur s*QâLlu4a;fitte nuit. 

Je <*o nrs ch ftz Prévost- Paradol. O n mft jrefnsft la 
porte. Le doiufi&tîque qui m p. rp^missp. aiâfi-jtMi&^ros 
deJarmes. Je le ^^jjjjgpule, je monte. Sur son lit, 
i*appxcois le ministre encore ,t put vfitu . avec une 
grand ejaghe de sang snr Ir plastron troy^jJp^sA che- 
mise. Les polici ers dre ssaient lemji£pcès;ïfirbal. 

Pendant la nuit,Prévost-Paradol s'étaitri^. devant 
sa glace, et, iÈLiR^U^^la. maia. gauche Tendr^^l^où 
battait .gon cœur, il s/était, (j^U^UUaiJX droite, tir4.uQ 
cojuy]^ pistolet eiujdttaA^xaitrine. 

Son valet de chambre, accouuLMauubruit, Tavait 
trou^K^^d^bout, lés jgjjjfc^ fîOM^^ ^^^ ^ cheminée et la 
tôtejjjjjgjfes mains. 

— As-tu entendu ? lui avait dit son maître. 

— Oui, Monsieur. J'ai cru q"atiMMir ^*"^" tombé. Si 
vous ÔtQUBd^ î^ faut vo,2^gj;;^cher. 

Et il avait ^MJfi^ f ^'^ ^^"*^' ^^ ^^ dans.^bras du 
domestique. 

J^offjjgjQgh^lgiH^ervices pour ramgQgfiJes enfants de ce 
ma1heurevuLb»omme. Un an^jlfiJ^ famille ^£j;bd£gea 
de leurjjjjjaJriement. On sait qu'une sor{g^4§^^.^^^^ 
^ rijfi&iiinr ^^^ P^^'vrp^ niyhpiîng T.o fils a su.ijgj[£ père. 
Une fille, je crois, est devenue folle, et la dernière est 
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ènferïi^^gj[gj^gjyi couvent, où elle prie ce Dîeu qui 
s'est mflfltr<^ si crnpl pour eux tous. 

Nous ^"nno<^ ^^|og log painp^g ^ mOUde à ohten îr 

pour l e si^c idé les prièrggjiô.llÉglise4*atholique. Le 
cuiCèjltl'église Saint-Mathews n'ou vrit au cadavre les 
por tes de la par oisse r|n*avo/^|jy^picaf^^ n^proccn ^ix 
grai\^Jj^jQÛ£âilfi.Baltiinore, siipp]ff^fl| «nri évAgne alors 
à Rome PQjuJiP Gbneile. Il pronony^uCplâxercueil 
une *^"/*v>QT^t^dani?P" ^""^^^^i dont le PjjgS^g^ ^"J- 
vaut fut trè^jjÊBpiarqué et très repro duit : 

<( Quelqij^^traordinaire, quelqi^^^iiHwfibrétienne 
et même^aatichrétienne que 2â£aisse la mamè^îa dont 
cette existenc g ^te rrestre a éi^Jjj^inée, que lles que 
puissent être les diverjgjimpinions ^ monde à cet 
égard, et particuliè rement à l'égard des senti ment s 
moraux et religieux du i]£tunt aujxuu&âaLiâiTibïe 
où artfnîi sa vie, souyenççigjipus qu'il ne nong^gjar- 
tien ^ ^ pas de porteçjmjigement syjy^fiitÊ^iiffaire. 

« Nul homme et nulle-filaôêô. d'hommes n'onl le 

flrnîf Hft jiigp.r leur iu^mhlahlft apr ès Qu'ila q uitté cette 

vie. 

(( L'Église elle-même, choiâJig^,A^ ^^ Christ pour 
expliau çf g^s d octrines et ses DJfififiptes, pour vf^jHer 
sucj£^stituti£U3us. sacrées, ne preadLjtfks^&uc aU6.de 
con da mner uijftâme qui a prisjflûj^plyeçs .ixp^aatre 
monde, — parce que son autoritÊJBÛ^îstérielle ne 

s'éten^) pflg an delà He 1?| fnmhp » 

Le lendemain ^q ^ oh sftgnes^ les journa ux ann on- 
çaie nt la déclaration officielle ^ guerre entre la 
France et l'AUera^gne. Je n'avais^£lu^s./ien à faire en 
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Amérique et jejn^ury^à New-York retttjyfjUJUQucabine 
surj g prftm ifir paquebot en par tance. Il appa rtenait à 
la Compagnie Gunard. 

Pendant ^*^g gafil^"^^ heures qui précédàrent le 
départ, je pu&jgûAstater que Prévost-Paradol n'avait 
pasjÊjjigéré les sentimenjjgjfttifrançais du peuple 
américain. Dans Ig^ bars. daQi^ie&rues, siu^fi^ places, 
dans les maisongjlâ^ommerce, partout des g^js^es- 
tationgj&clataient enJ^^y^uLdûJl-Allemagne.Il fallait se 
te nir à q uatre pour ne pas ^n'^ilft n^vr ^^ P^ît^Ç, 6t 
je me souviens que, furie ux, ex^^ péré. je passai dans 
la solitude de ma cabine les derniers moments de 
mon séjour aux États-Unis. Hélas, je retrouvai sur le 
paquebot les mêmes dispositions morales. Toutes les 
places étaient encoiubcàAS-«4*Allemands qui rega- 
gn aififit Tarmée. J'avais des démajQgeûsans de com- 
mjgncgtrjes hostilités à^moi JLout seul, et ces dix jours 
de mer n'ont été qu'un long énervement. Nous avions 
à bord un général amériCaon^^. Burnside, qui se 
rendait à Tétat-major allemand afuudô- suivre les 
opératioQ&onilitaires, eajcurieux, en axQ^teur, pour 
s'instruire et voir la grandô»#uerre. Il avait lui-même 
une certai ne ré putation militaire acquise pendant la 
guerre daâéfiession. Il y avait encore le major Kodo- 
lisch, un Autrichien qui, plus tard, devaiL.âlLirer 
ratl^ gptiûn publique en France, comme attaché mili- 
taire à l'ambassade de son pays. 

Par exemple, en arrivant 'en Irlande, le specjacle 
changea et j'eus le ravissemen t j ^e trouver enfin des 
gens qui aimaient la France. A ûueenstown d'abord, 



DE NEW-YORK A PARIS. 9 

à Cork ensuite, on m'arrêt ait sans façon dans les rues, 
dans les hôtels, partout. 

— Vous êtes Français, Monsieur? 

— Oui, oui. 

— Ah! ta nt mie ux! Bonne chance, bon courage 1 
Et des poignée^^^main, et des coups de chapeau, 

et des regardâ^ttendris. C'était, délicieux. 

De braves gens qui s'imaginaient qu'en ma qual ité 
dfijIS^çais je devais g rug er fam ilièrement avec l'Em- 
pereur, m'attiraie pt da ns les coins pour me faire tûut 
bas d^confldences de ce genre : 

— nitp.s bien à votre Empereur que^dès qu'il aura 
remporté les^ premières victoires nous nous soulève- 
rons ici. Et qu'il ne nous oublie pas, surtout, en reve- 
nant de Berlin I 

DaB^UÊ&PjMçij^^^ villes d'Irl ande, nos premiers 
succè^jQu^ifs et si insi gnifi ants furent ac cuei llis 
comme des victoires nationales. On p avoisa , on illu- 
mina. Cet enthousiasme alla ju squ'à effaroudiÊr le 
gouverne ment an glais, et les inqui étude s qu'il fit 
n^Ure dans les régio ns o fficielles ne furent ga s .sans 
infSûftce sur l'atti tude spurnoisemejat^hostile que 
l'Angleterre conser va enve rs la France pendant toute 
la durée (de la guerre. 

A la fin du siège elle nous envoya des fromages, 
c'est incontestable. La leç on les va lait. Nous n'étions 
plus^^craindre, et elle pouvait sans^anger étaler sa 
commisération, gastronomique envers un peuple qu'un 
peu de commisération diplomatique eût peut-être 
sauvé. 

1. 
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Je n* aime pas T AnglaiSj je )e confesse. Je reconnais 
ses gra ndes qu alités de peuple, sa té nacit é, son Qgprit 
d liniti ative et de magnifique^^gûWarité. Mais tout cela 
me sembl^gjji^ par un égoJgjQgJJaJois monstrueux 
et o eu sçr;| iDuleux sur I0 cbdÛK-4âjLprocédés. Que les 
nations soient,«éfiûïât&§*-d*a.ccord : c'est, dit-on, leur 
devoir. L'égoïsme n'est peut-être qu'une forme du 
, patriotisme. Mais qu'elles soient honnôtQmggtégoïstes. 
L'honnêteiièjlÊj;âtfi.rien, pas môme le patriotisme. 

Et à ce pr opos je demande au lecteur la peaaission 

^ de Imconter, en yujj g^ d'exemple, un souveair^iier- 

sonnei, ane anecdote absolument inconnue, inédite, 
et dontXaûixiûû^rauthenticité. 

C'était en Chine. On avait, après les premières 
op^tations con duite s par le général de Montauban, 
concl u^ un t raité à Tien-Tsin; seulement, cette fois, ce 
n'était pas un capitaine de frégate qui avait signé : 
c'étaient, pour l'Angleterre lord Elgin, et pour la 
France le baron Gros. 
•^ Le traitéjparaphé et fait e n doy^le ex pédition. — un 
exemplair e ang lais et un exemplaire français, — fut 
confjéjtt^mandarin qui l'a vait jlisc uté et... on n'en- 
tendit plus jamais parler de ce papier. 

Quand on vit que la Chine n'exécutait ^s le traité, 
on s'i nforma de ce qu'il était d^venuTet je me sou- 
viens encore desrirfiâJiLCommandant en chef et des 
qv^^ijhfitfi dp rn'^tat-mi^j^rj lorsqu'il nous fut répondu 
avec trangiùilitA eLàonhomie que le mandarin avec 
lequel nous avio ns nég ocié n'avait pas de pou voirs, 
n'était chargé d'aucune mission ; que c'était un ama- 
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teur^ un sirapjj^jarticulier qui pa ssait par l à, et qui 
s*étai t amif| é .à Icaiter de tMi4.#ii^.^lA>aCr avec nous, 
pour passe r le t emps. 

Nous allâmes à Pali-Kao, puis au Palais d'Été, où fl 
nous arrivâ mes par h asard, sans saiiûir, comme nous 
s erions allés ailleurs* Car il n'y avait dans Tétat- 
major que des cartes informes, sur lesquelles aucun 
sifyQft j^l^^nHi^iAit la^ltuâliou de la fameuse résidence. 
Ce qui n'a pas empêc hé les ba j^ajj^s parisiens de p£é-^ 
tuidr"^"^ Montauban était un malin et qu'il savait 
oh se trouvait le magot du Fils du Ciel. 

En arrivant^ 4»fifeM>)^ somp iue uaa de meure, ag ^op é» 
rat jpn dft pfi]n^'° rr^Qf»"îfi<^"Qg| nous fù mes reçu s par 
six co ups d e canon tirés à travers la porte, et nous 
trouvâmes le palais déj à^ à moj Ué pillé par les popula- 
tions du voisinage, enchant ées de traiter en ennemie 
la ra ce con quérante, la dynastie mongole. 

Les soldats se répanj ^rgn r'ïïn peu ^partout, et un 
sftrge nj^ ^^ la ligne apporta bientôt au général de 
Montauban des papiers qu'il avait pris dans l'apparte- 
menJjjUâX^de l'Empereur. C'étaient nos farajaux^traités 
de Tien-Tsin. Le général me fitjy)peler, et, par ciuio- 
gité, fidèle d'ailleurs à ses habitudes -d'^xtrêm^ ponc- 
tualité, il prit l'exemplaire français, me donnant à 
traduire l'exemplaire anglais. Nous collationnâmes, 
comme on dit en^yle de basoche. Bientôt il m'arrêta 
dans n^a lecture : 

— D'Hérisson, il n 'y a pa s cela. 

— Si fait, mon génâ^al. 

— Vous êtes sûr? 
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— T£à&£Ûr. 

— C*est étja nge. Continuez. 

Br^f. le traité anglais ne ressemblait pas au traité 
français ; il n'e n éta it pas la.JU:âdttCtÛuUittérale. 

Les Anglais avaienj^^Jyyjlé pour eux^jeujs. toutes 
sor tfi^ d'avantayes par ticuliers, déclarant que nous 
étions des mftrcftnairftsj à Ifiiir snldft et qu'ils s'arran- 

Ces deux curieux papiers Hnivp,[n,| gp ^rpiiv<>r qy ftlguA 
p%j:iUlâas des archives nubligy g^ g ^ privées. Eu tout 
cas^ je les ai te nus da usi jae& mains. Je TafAcme, et je 
passe outre^sansjlus amples commentaires. 

La ira vftjggg ijn hpAs ile xoer qui sépare l'Irlande 
de l'Angleterre, le can al Saint-G eorges, suffit à me 
replonger en. pleine Amérique. En Angleterre, on 
faisâîl^cies vœux non dissimulés pour le succès des 
armêrallemandes. 

Un ifliir yj(^ndra, j'en gt^jy^ûAviction et l'eapérance^ 
oùjes Anglais regrettero nt d'a voir laissé écraser des 
rivaux, depuis si longtem^âJîéfiigûés au rûlç. ingrat 
d'al liés de la Grande-Bretagne. Mais il ne ^^"^ pas 
demander ^a ij[ x natioa& d o l a porepîca cité, et, en ce mois 
d'août 1870, — c'est unjâit, — les sOjets de la reine 
Victoria n'avaient^ q^u'une peur, c'était de nous voir 
à Berlin. Ils ont dû être vite rassurés. 

Enfin, me""voîci en France. Il me semble qu'en 
touchant la lerre natale je vais trouver un pfiuple 
de^jjtU^t, silencieux^ çaloie, ayant conscience de cette 
grandç chose qui s'appelle une guerre continen- 
tale, maîtrisant ses impressions et tout entier tendu 
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au^muj^lfte effort. Hél as! \\ jq q faut d^r.han tftr. 

A peine en chemin de fer, c^^^ es premières stations 
de la ligne dj^ford, je ne yols.âj4ûUC.dâ moi qu'^xçi- 
tatigjjj^ladive, conf usion inexprimable. Les trojj^iers 
qui rega gnent leu rs corps chantent la Marseillaise. 
Les populations qui leufjgnt escorte se livrent à iies 
manifestatio ns enfa ntines. On crie : A Berlinl On se 
grise de p aroles et^ia vin. Je m'attendai&JLimautre 
s pectacle . A côté de moi, les gens ^ g^ f^ eux^ posés, 
réflédiis, se regardenyjâû&iûS yeux, pour éch anger 
en ce langage muet les réflexiQjQ^jattristantes qu'ils 
n'ose nt exp rimer. Ce n'est pa s ain si que sont parties 
en guerre les grandes arm ées d'an tan. qui ont co uronn é 
de tant de vic toires nos glorieuxjrapeaux. Pour jjjq 
servjjyllun terme de troupier : Ça senj.jnauvais. Je 
me rais onne c ependant, je songg a^^^ nerfs du peuple 
français, je me dis que cette surQ^^jition est peut- 
ôtrqjm^iiûflAe chose, que cet entpgin iera des pro- 
diges. Et je pousse un soupir de jouldgement et de 
confiance en sent^a^iiLsous mes j)i eds le pavé de Paris, 
ce bo n pp é qui sem ble vi vre. &Qli&Jia».semelle de vos 
bottes, et qui paraît àjla fois élastique et sûr. 

Je ne suis pas un historien. Ce ^H"-^ nfuri^nvifint ni 
à mes allures ni à m^jjjygapétence. Je n'ai pa§^Qtre- 
pr is de raco nter la guerre franco-alleoiande, qijaâme 
le si^gfi lift Paris. Des impressioQ^dëles, voil à^j ^ 
que j'ai promis au lecteur, voilà ce que je m'effjyce 
de lui donner. Je n'ai >dnnn j^^ ^ dira pourquoij^i^ 
c om ment le petij; ^s^c cès de Sarrebruck s e contin ua 
par l'échec de Wissembourg et par le désastre de 
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Reichshoffen; pourqm^UUi-iXûniment Bazaine, aux 
^^dtBMlii^^^ ^ , ^ 1 ^^ gauche de la Chambre, venait 

la gauche de la Chambre, d^âjU2&jy;;pukj:&«iAsuccès, 
fïvi\\t rnmmp.nrA r^antrfl la dynastie impériale ujip 
lu tte qu i allait aboutir, gr âce au d ésastre de Sedan, à 
lajvStglilJiûIul^ Septembre ; pourquoi ni comment le 
rainistèr^Q^livier étaiULgjgjyi^sçtus. le. poids des gre- 
m ières cala mités nmpnPAQ par sa guerre ; pourquoi ni 
comment l'Empereur, saQgj;Qj;Q,.man4em.ant et sans 
pres tig e, repo u s g ^ é de Paris p^r JA r^g^"^^ ^t.de la 
\ fr ontière par la Prusse, erj;jiit, pâle fa^ l^^ûe.de César 
déjà à moitié découronné,, entre sa capitale et les 
avant-gardes ennemies ; pourquoi ni comment enfin 
le général Palikao avaitjiggepté la rui^sioja difficile, 
patriotique, de fnrnrjp.|j> gn r.flhinpf. et jouissajJL-jnôme 
a uprè s d e la ga uche d'une certai ne popularité. 

Je n'ai rien vu de tout cela, et je ne racoiî,ta que ce 
que j'ai vu. 

Une lieure après mon arrivée à Paris, c'était le 
1 3 a^ ùt, j'éta is chez le général comte de Palikao, 
minist re d^ la guerre, président du conseil. J'avais 
c onscie]ft fl^gj|^semienL ^Oiplové cette heure à^ûp^ji^ro- 
curer un^uniforme, à ni'équjper de pied en cap, à me 
transformèren un mot en troupier présentable. 

A ceux qui s'étonneraient de voir un simple capi- 

taine de mobiles frapperavec assurance^ à la porte du 

\ cabinet du ministre, je rap£i£ilfi£^i que, pendanHa 

campagne de Chine, il s'ét ajj éta bli entre le général 

._ et moi des relations faites de condescendance quasi 
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paternelle da s^ part, et de dévoueme n t, tout à. iait 
niiil <<r la mienne. Je rap^fiHûcaL encore que le gé- 
néral avait pouss é la b ienveillance jusqu'àju'envoyer 
en c ojirrier après l a c onquête, agjy:èâji2.1'E"^P6reur, 
pour B flji^pr &£;§, lettres et sû&juipports, et entre autres 
un docume nt assez singulier. 

Le général av ait^ été av erti offlciellament que l'Em- 
pereur dési rait Lui a ccorder un titr^ rapoelant ses 
victoires, et un e dola tion récompensant «ft^. ?^ftf vîf*.fta. 
La Chambre, on s *en so uvient, refusa jflulotation, et 
TEmpereur ïjamgléa parjin don peppnuel d^ .cinq 
cent mille francs sy^j^cassette. Quant au titre, une 
idé e l^p acassait le général. Il ava^jj^^ur que l'Empereur 
ne le^JUijjiuc de Pékin. « Duc de Pékin, répétait-il, 
moitié ^^r ieux. moitié^jovial, cela sona^jait mal 
pouj;j^). militaire. » Il fut faj^^jîjg^iplement coxata.de 
Palikao. 

On comprendra, p ar ce s quelques mots d'explica- 
tion, qu'en somme, étant h ors ca dres, je ne faisais pas 
une chose tellement inouïe en allaut.jl^mander une 
compagnie à m on ancien, .chef, qui avait bien vo ulu 
res ter m on protecteur et mon ami. 

Je 5jg^j;)romettais d^ailleurs de ne pas Tarracher 
lonçjgjgps à s es im menses travaux. 

— Attendez le général ; il va vous emmeiifi^jyec 
l ui en vo i ture à la Chambre, me d it-o^i après un assez 
cour t séjou r dans Tantichambre. Et en effet, quelques 
minut es plus tard, le ministre sortait fc ix.J?ft hilS^ bour- 
geois, son portefeuille s ous l e bras, me poussait dans 
son coupé, et s'y installait avec moi. 
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— Ah I mon cher enfant, me dit-il aussitôt, que 
venez-vous faire dan s cette g alère? 

— Mon général, je suis capitai ne de mobiles hors 
cadres. Je voudra isjme co mpagnie. 

— Alle z-vous-e n à Ghâlons. Toute la m o^le ¥ est. 
Il griûonna trois mots au crayon sur un agenda, et 

poursuivit : 

— Vous Hnnn ^.pz r^p la à Berthaut, qui commande 
là^as ; et s'il n'y a pas de compagnie disponible, on 
vous en f o yj pera une. 

Puis, pendant que le chevaU^ûJJajytj^apidement, il 
se plo.Qgea dans ses vieux souvenirs, et ajouta en me 
regardant : 

— La Chine, c'étaiUflJiMMkiAaips I... MaînteAgnt, que 
voul ez-vo us que ie fasse? Je m'escrigjgjJ^jjûjûJi mieux; 
mais il est bien tai;(y20U£iâfifiAmplir quelque chose de 
propre. Nous n'avons été ni h^ y ^g^ p y ni habiles. Je 
ressemJjig,àJ?n cuisinier qui attendrait, pour ûic6 son 
marché et commencer son dîner, que ses maîtres 
fussQxtt^âuiable. C'est une besogneterrible et sans 
glûke. Enfin, je faisj^gyyjejei^eux. 

Et désignait de la tête l^J^alais-Bourbon, qui avait 

raû:4fi«ftortir du pont de la Concorde où Qgus co urions. 

— Ils ontencore été heureux de me trouver, ceuxrJà, 

qui se sont^ s i mal conduits ..envers moi, jadis. Ah I je 

^ vous assure que ce n'est na s p9yr e ux que ia travaille. 

mais pour la France d'abo rd, à qjaijj, faut songer 

avajxt^out, et aussi pour cette pauvre Impératrice qui 

^ est ^l ^ Jj gl? énergique et touch ante. 

Nous étions arrivés. 
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— Voulez-vous assisifiCjyju&Éance ? me dit le général. 
Non, n'est-ce pas? Vous avez bie n rais on. Ils pa ssent 
le ur tem ps et me fon t n ^fdre le mien A xm mettre 
con tinue llement sur la se llette, à m^afiûjblfitjiÉLques- ^ 
tions saugrenues, inutiles, et à se ga rgariser de gr ands ^ 
mots qui ne si e;nifient rie n. Enfin I 

Il dis paru t et je ne Tai plus revu d^.iûUtô«Ja 
guepce. Muni ^g mnn phîfîAn Hp papier griffonné, je 
couru,SjLli> gare pou r cherch er un tX^Lin il djeÂtiûâtIon 
4fijmjiâlons. 

Très tard, le soir seulement, je pus m.^JûggcjlâAS-un 



co m p a rtiment d'un trai n im mense, re morqu é par deux 
locomotives, bo ndé de troupes d e toutes a rmes, offi- 
ciers et soldats expé;^tf;a»Bar.p§.tits«^d6 to€ hements, et 
traînant en o utre je ne sa is ^ com bien de wagons 
chargés de matériel 
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CHAPITRE II 



LE CAMP DE GHALONS 



Trente heures de route. — Un train militaire. — Jadis et au- 
jourd'hui. — Les isolés de Mac-Mahon. — Mon frère. — Au 
théâtre. — L'Empereur et la mobile. — Une dépêche. — Le 
général Schmitz. — L'état-major du 12« corps. — Le chocolat 
de l'Empereur. — Des chevaux. — Le fidèle Joseph et les selles 
anglaises. — Le général Trochu gouverneur de Paris. — Un 
mot malheureux. — La mobile en voyage. 



NousjoJlQgs trente heures h fi;a^r.hîr la ^isf^nr^ft qui 
sép^ p f i Paris de Châlons, et qu'un trj ^j fl gSP P^ss dft vorft 
e n tro is heures et dç^ie. 

Je dois con fesser que la teouâjd^s troupes qulûsi- 
portait ,Iû train était déplqj^le. Il était impûgsible 
d' obtenir des soldats qu'ilsjsfij;inssentlranquille;^ 
l eur j)la ce. Snrft yjtés p ar les^ libations absorbées au 
départ et continuéejs aii4Poyen d'un approxisi^J^ne- 
ment sérieux de litres de rechange, par l'impatience 
ass ez natu relle d'ailleurs chez des voyageurs qu'on 
fa it stati onner partout interminablement,et qu'empor- 
tent des voitures mal com modes et allant à une allure 
deJimâftpn, ils cou raient <^^ côté Êt..d*autre, s' empi» 
laient dans le même compartiment, faisaient dés 
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expé ditions snr les wngnnft Ha hf^gagAs^ le lûngdp.s 
inACfib^pî^ds, se battaient, déchirai ent leurs effets. 
hnpm^>jj^ ggtjA agaijantft y^^^^^'^/^''^^ qui a p1an( S ^p 
1870 'lUf tfllJtPift T^""" HAfoUoc ^t toutes no s hon tes, et I 
que jp uejttiji^plus entendre sans hautrl^-cœur. ' 

Les officiers n'osaient rien dire, ou s'ils commau'* 
daient, c'était avec cet te timidi té qui indigna une 
iiiMijj llillliii iiil iirinni ili Ti des chefs qui o r^t np.r dii 
le ur pres tige et qui en son t r éduits à essayei^^a se 
fa ire pardo nner par leurs^înférieurs, à fQ£ûûjlft,|Jati- 
tude, les fatigues inutileiQgaLâttK^rtées et les corn* 
bats déplorab^gsofittLiivrés. C'était n^j^ant. 

Et cegendant, quelles îUêA tour faisaieat4fiâupopu- 
lations que nou&4£avâf sions ! A fhaftiif gare, à chaque 
I^te, les châtelain§^yiviô&del6U£&r4Mnestique&'aa 
livré e, les bourgeoises accompaj;pép^.da leur bonne, 
au les femm es du p euple venues seules, rivalisaient 
de p[ âte y ,j p s et de,géxiéXûsité. C'étaient des p aniers de 
victuailles, des moncea ux de fr uits, des litres^^tojijours 
de s litre s, des liqueurs vgjgées à profusion, et, nûfiux 
q ue ty ute cette victuaillâ.jdâttoralisante, c'étaient 
de bonnes poignées dp main, des embcagga^Jg^Lfliar- 
m antes à la fois de pu deur fém inine et d'entrain viril. 
Toutes ces effu^ioQUiympathiques mQ.j3]£U,|iei^ôS 
lar m^^ ^ pc veux, et je mQ-j:fitoai& iibsolnment à voir 
par la pensée, derciÈ£ûU«ette bonne, cette aima][^le 
population, le fourmille nient d es casques à^.pQintes 
qui alla it se r épandre comme un nn ir toi^r ftnt au. 
milieu d'elle, et exig er de l a terreur ce que l'amour 
fraferneTîépandait alors à profusion. 
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Nous arrivâmes à Mourmelon le 15 août au matin. 
Quel^^gu ingeaûAt I Jadjs, au miliejylûjûfiL^^aLûâysage 
militaire, les régiments aligna ient ^g urs files et fai- 
saient ^tinfiflrr ^^""" "baïonnettes au soleil de la 
parade P^lirjA.^^*^ ^" souverain, et, à travers les 
lentes blanches et joyeuses, les soldatutt^s^û^ ^^ 
«• grands^tOpue, ast^flués, propreSj^coquets, tandis que 
les salves joyeuses de Tartillerie saluaient la Saint- 
Napoléon, que les généraux et les états-majors, dorés 
V com me des a rchanges de maître-autel, se rendaient 
y mutuellement, yî^ite, et çef^citaient des . faveurs 
accord ées et a nnoncées le^matin par le Monitew\ 

A la pla ce de cet ordre, le désordre dans ce camp, 
qui ^'^^Ma.iti y^f^}^^ ^" pJUagA Tous les petits ouvrages, 
jar dine ts, bustes, statues, j ets d* eau, bosjjuets où 
s'iga^iaiLlaiiMftisHsie-thi troupier, — ravagé s, dé truits, 
renversés. A la place des généraux brodés, des chefs 
à l'uniforme maculé, qui semblaient avoir peur de se 
montrjg£j^Jfiurs hommes. A la place des beaux régi- 
~ ments d'autrefois, ce rjUQjâ.^^'^tii'es sauÂ 4i&cipline, 
sa ns cohés ion et sans rang, ce grouillement de soldats 
bo i t eux et sans armes qui s'appellent..;JlÊS isplés. 

Là, en^ dehors des tentes et des bar aq uements o{i 
il n'y avait pas de place pour eux, ac croupi s ou 
couchés autigjim^ feux de bivouac, sans j j y gtributions 
régulières, sans armes, Tuniforme^jnjambeaux, se 
ipnfli^nt^ ]gl^ isolés du corps de Mac-Mahon, les 
échâABÉ&jlfi^^Heichshofi'en, les déb ris des régiments 
foudr oyés et ftparpill^f? p^^wton H^.faifp. : lignjjj^s sans 
fusil et sans giberne, zouaves en caleçon, turcos sans 
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tarban, dragons sans c asque , cuirassiers sans cui- 
rasse, hussards sans sabretache. Mon de iner te > ne 
vivant plu s que de la vie végéta tive, sftr^mtf^nt.^ pain a 
quand on Ift f^^^ajt pi^ pîfiHs, et grogna^^^ôtre 
dérangé fltinj ,in rinmnniennn fntipif r La plus g rapd e 
parade ces isolés étai^j^uvposée de zouaves et de 
turcos. Ceux-ci surtout avaient souffert. 
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Et enfin, à la place des salx£gjQyeu$eSnil*artillerie 
d'ajitc^fois, le silence, la houlâjiaJa foula^ qui ouir- 
nuufi ; et d'^jUgurs, si on avait àcette hfur*^ Pintap^'^ le 
canon, c'eALétàJâua&on de Gravelotte^ qui emi^tfiAit 
des pelqtiûjmiaatiers de la garde impériale. 

Da ns Tint érieur du camp, mômQ.,jli&ordre. Les 
bataillons de mobiles parisiens s'étaleoLtlogé^rà* il» 
avaient pu, aui)dââràjdû.yapdvée, et quand on deman- 
dait aux soldats erraji;its où .aûjrxuivaittellacampagnie, 
ils affectaifiBLdâaiesiMi savoir etsedonnaif ^r^t Ip. p lai- 
sir d q yq ^ g e nyQver,>^àJ.*Anrs, comme ils disaient. 

Je voulais, au camp de Ghâlons, voir d'^abocd le 
général Berthaut, QuiSl^^^ frère, se nrétairft d'am has- 
sade fi n riifl ^npp Hn^/<îpinmQHn pouudu&â^e guerre, 
et officierjllûrdonnance de ce général. GonuQfiM^vec 
"^y hflBf'^ lanpr.iQ et (]es botte&^&olides on airâe 
tonjo^^gg 9^ Tnn va, je fiiu&4a£.lcûuver le général. Je 
lui re mis le m ot du ministre, et il promitJû^'pccuper 
dejnoi. Quant à mon frère, je I gd^ij ii f.hai dans une 
baraque où il "^^""^ait fin soffr*^"^^ ^v jvt^j avec 
une paire de pistolets chargés et armés ajij^jjg^t de j 
sa couc hette. Tous les officiels en faisaient autant. 

Je commençai par lui prendre ses gistolets, puis je 
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le réveill ai en lui démontrant ex professa l'i nutilité de 
cette précaut ion mi litaire, puisque tout le monde 
auraituiiULjâire -Coaxaie«.inoi et le désar mer p endant 
son sommeil. 

Il rit et nous pass^rugift la jmirn^P ^y|<;|AmMft^jr.A 

soir nous allées au théâtre. Car , le croir ait-on? dans 
ce camp en désordre, au "^'lifiii r^^ ces hommes 
accaj2lé&4ijy»la défaite, la vîpîlip- g^jt^t f^^Tip.flîsp avait 
encore des soubresai^ul/^vie. Il y avait un théâtre 
au camp; on y jouaiLiânA^n^édie et ron éra-co miaue. 
On y entendait.entre autres artistes, Baretti de TOpéra- 
Comique, et un garçon qui s'appelait Auge et qui avait 
remporté, cettejûûÉÊ-Ja^nie. "" pr^mifir prîY au 
Pnngprvafnîrft ^'ffi q"*^ Ic spectaclc était bicu 
ordon né, p ar exemple, serait s'^ye nturer. On fmSêCR- 
ladsu,t la rampe. Chacun chantait ce qu'il savait. On 
inventait des pièces, on improvis8g[Ufiajrépliques, et 
on daubâîLJbkiPrussien. Puis, de temps en temps, on 
repren ait l'o dieuse Marseillaise. Ah! qu'il fa udra de 
vi ctoipfts rem portées auxjjûùaiûs de cet hymne pour 
luiJakâ4èAf douxiuej: toute&.4e^ iléXâilpa auxquelles il 

a serxutu?£4ladfe^<.-Caftr>n.mi)agnement ! 

Le lendemain, mardi 16 août. ver^Jfi soir. l'Empereur 
arriva saqs i ppbou rs ni trompettes, et se^iâigca dans 
soj;U()avillon, sans que personne, eu^MlÛtCS ^^ l'État- 
major, eût,ajMjjiâaJ'avanfta.§imjUïi>ée. 

Le lendemain matin seulement on sut qu'il était là, 
en ^^y^Titi ItoirTlr**'^" Hu /^uarfîAr général, les , fac- 
^'^ r!1 8iBfi8 àoys^ni lAiirfi. g»At»U/>o qi \q^ grauds laquais 
verts galonnés d'or, su r les portes^ 
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C^];^s, je ne m^attendaisj^âSjufifiLqua sa personne 
exciy^tifi^ ^'^^^^usiasme que son oncle sut jjgpirer, 
même a u^uo urs où il no possédftîLllûUf.aiusidire plus 
de la terre de France qu e ce pu' en Qp.uvraient Ias 
sahûfauda^on cheval ; mais je ne m^' a ttendais pas non / 
plus à ce {)^ e.aeriainfis.insultes lui fussejo^j^odiiêuées. , 

J'ai ^\^ ^î^-mmn de fai^jjiûat le récit me lai&serait 
incr^j^e si je ne les ^^^jajas Yn!=i fit fti^^^TiHng 

Les mobiles étai^oL.dMi^'d'i^^^^^-^TVi^ ^^<^hemcnts <<-- 
d'envirqnmille hommes à la fois. 

QuattLlin détachemoa^jj^^ait le quartier impé- 
rial, ^^^i rj&ifl"*^"^ passait. 

Un IqmlÂP criait surjjjj^ajjL&Uf aigu : 

— Vive l'Empereur I 

Et le détachement entier, av ec ense mble, co mpta it : 
Une, deux, trois I et répondait : 

— M....I Ici le mot de G ambronne. Les officiers V 
n'osaient rien dire I 

Ce qui n'em pêchait pas^que le. surJftUdûCQain on 
publiât à Paris la dépêche suivante : 
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Camp de Châlons, 20 août, 6 heures du soir. 

L'Empereur a..xiâiiÊJbiie£àjche]raLpIusieurs cocps d'armée. 
Partout les troupes ro nt e g^guré eu I ^i ^^mand^n t de 
mar cher en a vant. 

Pour copie co nforme, 

Le ministre de l'intérieurp 

Henri Chevreau. 

Cro yez encore au x dépêches I 

Donc, ce matin-là, je me promenais mélancoli- 
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quement dev f^T^t Ip. q nartîp.r impérial, encoreuipul 
é mu ^ e ces stupidfi&Hmanifestations auxquelles je 
venaisjl^a&sister, pensantuîUifi^tristesse que probable- 
ment le général Berthaut avait tout à fait oublié le 
petit mobile qui lui avait apporté un billet du ministre, 
lfis|<s d'nn malgré dî^PT PHI ^^ veille, ne sadiâutpas 
où je déjeunerais, car les vivre^jÈtaiÊftt.xares et les 
/>QK^ir.^y. PiTltiifer^"^''*^* ^A»roi;c^c> lorsque je m'enten dis 
hi^tprpar nn officlcr général. 

— Qu'est-ce que vous faites ici, mon pauvre d'Héris- 
son? • 

C'était le général Schmitz, celui qui devait mettre 
a u bas d e tant de documents pendant le siège son 
nom précédé des deux lettres P. 0., init iales du sa- 
c ramentel ; JPar o rdre, — ce oui, g^ialt dire aux 
Parisiens que ses deux noms de baptême étaient 
Paul et Oscar. Le général Schmitz étaiUlllÊ,£iUDhine 
CQjauafiLColonel, chef d'état-major du général de Mo n- 
ta uhan . C'était une vieiUâjciûonaissance. Il est re sté 
mon meilleju^a^mi, si cette. qjj^(icaUx)n peuL^^auyir à 
expfiaAfiJbi^ relatio&&«<âttsdiales établi€;&«£UUre un 
horm^^jjjg mon âge, sim ple par ticulier, et un géné- 
ral auss i dist ingué et aus si.égiin ent que lui. 

— Mon général, je suis venu chercher une com- 
pagnie de mobiles, et je n'en trouv^jy^jj^cilement. 

— Tant mieux, j'ai besoinudéUûus. Je suis c]]jj|^^tdl 
major du 12° corps, commaadfiji^r le général Troch^i. 
Je vaisvmis ff^ jf g j^ttanhft rà Tétat-major du général en 
chef. D'a illeur s, nous étioias^jj^aatinég to.ujS.lfi5. JÎê«x à 
servir avec Trochu, car vous savez qiie c'était lui qui 
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dovaît prîmîHvpmffnf commander rexpé4îtÛB de 
Chine.Il a refu sé, et l'Empereur anomméMontauban. 
C'est dit ? Je vais faire l ibelle r et sig ner vo tre nomi- 
nation. Attendez- moi là : je suj^^àrgjjijlajisjtrois 
minutes. 

Et je repciâJlU4>romenade, restomacjygyyJAttC&cxeux, 
mais les idées singulièrement rassérénées. 

A ce moment, je vis sortir du pavillon central un 
grand laquais vert; il portaiUâKêC majesté su r \\n 
pl ateau d 'argent des ré cipient s qui fumaient au milieu 
de piles de rôties beurrées. CommfiuiJUiasêâit à. côté 
de moi de l'autre côté du grillage, je lui adr essai qp s 
sinijjj^g&jnots : 

— Vingt francs ? 

— C'est le chocolat de l'Empereur, me dit-il : Sa 
Majesté a refusj^jlû.<léJGUD6r. Elle n'a pas faim. 

J'avais tii:4iUon louis de "^^^ gmw^^j et le bon ser- 
viteur aussitôt m'ouvrit une petite porte, me dit : 
Entrez là, et m'instf\1la dayos.ufle-^rffioe où je bus je ne 
sais combien de tasses de chocolat, SLgréïX^Qj^Xo^^Âe 
rôiîfi^, de sandwiches, de pftti|§^{ft]irs. Je fis^ on pauLl^ 
dire, un déjeunent impérial que le général Schmitz, 
égayéjiâlUïiûxuajtenture, et me voysujtjUJJa fenêtre 
insta llé che z l'Empereur, vint courQûaûCAveû-mano- 
mination s ignée : « Trochu. » J'étais att aché en qu alité 
d'officier d'ordonnance du général en chef au 12° corps 
d'armée. J'avai s le droit d'agrément§£j3aûEL.ll&iforme 
4'aiguillettes d'or. 

— Ce n'^âUiaâilput, me dit le général Schmitz. ILne 
s'agit pas de s'encbormir .dAMle^.- d^i(;e^iailaiwtue. 

^■— ifc I ■ I i-iiiiir'i • ~ -• 
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^ Avez-vous des chevaux? Il vous en faudrait d eux. Filez 
suciatis pour en acheter. "*"*^ 

— Je n'ai pas besoin de partir, mon général, je vais 
envoyer mon domestique en 4fibAbyuJieux. 

— Ah! vous avez u n domestique, vous ! 

Mon Dieu, oui, j'avais un domestique, et, g ui j ^ig 
e^ un domestiqug^,,aûgl3iis, qui ne joue d^illeurs 
qu'un int ermède dan s ces souvenirs. Je lui pj^r^on- 
niiggn4iationalité ftn favo.nr H» §a ^fidélité, et je ne 
rappelaigjgyjUjg^flUe. le fidèle Joseph. C'était une 
manièrç^^jifijockey, âgé d'une cinquantaine d'années 
et qui paraisf^^jt pn flvmr quinze. Petit, maigre, 
nerveux, blond, sans «juUiicuLdip.. barbe, il OM^nais- 
saiUJa»Auisine aussi bien.^HjËula^OAsage ; c'était un 
yjl^r. 

— Vous lui direz, me recomQ],^]^!^ le général 
Scfamitz, d'apporter en môme temps deux selles an- 
glaises pour moi. Je n'en ai pas assez pour Jairôjc^m- 
p^agne. 

VojlàJlûPC le fidèle Joseph proauuUk^i^â^ d'offl- 
cie r de fem onte. Je l'expédift à. la gare, mu ni de tout 
ce qu'il faut pour acheter des chevaux et des selles, et 
je continue ma promenade. 

Deux HûiipQg pipg tard, je vo^jjjgjpin un groupe de 
soldats bousQjiiliAU-tti^ ^^^^ Quî ressembl^uLJuun 
gamin. Je m'approche, et dans la victime je reconnais 
avec stupeur mon fi4 ^1e Joseph. 

Le malheureux, en attendant la train h la gare, avait 
eu le malhjgu^jikxauâer avec .les. allants et venants, 
parlant d e ^ p ^ m ission dont jl était tout fier, et écor- 
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chant conscie ncieusem ent notre langage avec son 
horribl e acc ent anglais. 

Il ^*^^ TlYaifn r^*^ &Uu davantage ; on Tavai^jj^fis 
pûttfiJUi espion prussien. AjsûUuppIications, à T^^* 
ma^pp de sa natinnalitâ nftiitrft. on avait réf»ndu 
invari ablem ent: « Ne fais dnnr ^Ski ^"f malin. Si tu 
parles anglais, c'e^^jye tu es Prussien. » 

Et il s'en allait hojigjjillé, frappé, maltraité, pieds •- 
nus, et tenant, — je n*ai jamais su pourquoi — une de 
gpghnfi^jj àiiglir*1"" main.Je crois. Die u me pa rdonne, 
qu'on allait le fusîllftr ^f^Tnnnnirp.mp.nt dans un coin, 
saQjygfu^SfiiLdd guerre et sans aiipr^/S nipr. 

T?Qi'pp |^4nT>Hrn rais^a^ ces soldats, exôtés, me 
seryi5,jia-nion autorité d*offlcier pour les forcer à 
lâchôfijûur proie, il n'xJalLaiLpas songer. Je pri^jin 
aut re sy stème. Je me m is à jurer comn^f py) fpmplîftr^ 
à lyçxer CQ rilTPPf 1)1) Tr^"^^*"^'^", et je distribuaiAdroite 
et à gauche de fortesJ||^|Q£liâ&<dans le peloton. Ce fut 
suffisant. On relâcha mon Joseph. Il ne m*a jamais 
pardonj^^j;gUe.mésaventure. 

J'étais eaicâia-ildUa -consoler, lorsque le général 
Schmitz sui;jâqL£ACû£6 une fois« 

— Cher ami, me cria-t-il de loin, plus de chevaux, 
plus de selles anglaises ; télégraphiez à votre domesti- 
que qu'il n'achète rien. — r.nm mft cf}^ &e tmnvait! 
— Nous ren trons à Paris. Le général Trochu est 
nomméj^uverneur de Paris, il m'emmène comme 
chef d'état-major. Le décret est signé. 

Et il me montra un papier s ur leauBlie lus ; 

« Napoléon; etc. 
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« Article premier. — Le général Trochu est nommé 
gouverneur de Paris et commandant en chef de toutes 
les forces chargées de pourvoir à la défense de la 
capitale. 

« Art. 2. — Notre ministre de la guerre est chargé 
de rexéçution du présent décret. '***" 

« F ait àC hâlons, le 17 août 1870. 

« NAPOLÉON. 
« Par l'Empereur : 

« Le ministre de la guerre^ 
ce Comte DE Palikao. » 
— Eh bien I.M moi ? 

— Vous venez flVAr> Jinna fr&a pr^liahlAmonf JSj\ 

attgjjjjant, je vais vous donnerjuâunission. Le géné- 
ral Trochu r envçl g J g^ mobile à Paris. Rendfifcïûus à 

Reims. ^"*^"^^?[-Ynilfiiii^^''''' raamînigtrafir||]| {\y\ r.hfl. 

lUÛudâJer pouicj^^m^nisation des traio&JOéPessaires, 
et prenez le commandement du premier de ces trains. 
Vene z me voir, dès juifi^^Ott^^ aurez acco mpli v otrp 
UAe, à Paris. 

Le prem ier ac te du nouveau gouverneur avait été, 
e n effe t, de rap pela i; Ja mob ile à Paris. Et danslaju:Q- 
clamation qu'il ad ressa à ces jeunes gens pour leur 
annon cer leu r retour, il y avait un mot q ui fit dre sser 
certaines oreilles : « Vous avez, disait le général, le 
dr oit de dé fendre vos foyers. » Au sein dfls désastres 
qui commençaient ài..juuiâ».âccabler, au milieu des 
grandçJfûUi^A^ matériels et mor aux enfa ntés par nos 
catastrophes, bien des gens, et j'en étais, pensaient 
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que la mmndr^y^^flintfi norti^e à une d^yrinlinft déjà 

4i.r^pi^Kran1aA^taif lin v^i^i^abllt rf^alhpnr natînnal Qf, 

n'éta it porter attei nf^p. à cat>jP disr.îplinft que dgj)arler i 
de ses Hmît^j^ àJftPfi t^^"Df tK^"^^^*^i déjà trop portée 
à oubl ier ses devoirs. Le soldat n'a pas le droit d*ôtre 
ici pl utôt q ue là. Il a le d evoir d'aller où on l'envoie. 
Admetlfiii^uaJUunobile parisienne avait le droit d'être 
à Paris, c'étaiLaÛHlfittre que la mobile de TArdèche 
avait le droit d'être à Privas. PaitesdDnc une armée 
av ec d e parei lles, théories ! Il est justQjjéanmoins 4© 
<^ffi.à la ^ ^ j^ çhar^^ (^i^ go uverneur, dont la parole^ou* • 
vent y^ll tj^moiaa giia^la pensée, que le retour de la 
mobile et le ^^gjf dftm ^ flatter faisaienLj^tie d'un 
plan ^Q^ç ^yté av ec l'Empereur, plan quiXiplique la 
cQnduitg„ 4u général jusqu'au 4 septembre .iadusive- 
jî^ent, et sur le quel je donneraide&jdétails que^i^crois 
curieu2„^inédits. 

Je partis siir-jp-chamn e n car riole pour Reims, et, 
le lendemain au matin, un ^^^^uJjim^?^^ 1q& a^anfc 
de la Compagnie du chemin de fer attendait le pre- 
mier dét ^pj iement de la mobile parisienne, qui arriva 
à j^ig^^du camp de Ghâlons. L*embac4U£jXLent et le 

départ ^'ftfFec^^^jjffinl ^^^^ encombre. Mais le voyage 
fut saAi^,j9^jéinent .pour moi. Les soldats détgygjy^^s 
dont la teqjiâ.inlavait scandalisé de Paris à Ghâlons 
étaient de petits saints, comparés à ces diables de 
mobiles. Le train était u ne four milière en désordre. 
Courir suy^j[ g ^^ Q^ts des w agons a u risque de se. faire 
déc apiter au pa ssage des ponts, cir culer sur l es 
m archepi eds au risque de se faire écraser par les 

4<. 
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po teaux ou les traingjjjgntants, n'étaient qu'un jeu 
d'enfants. Ils envahi ssaient |usfl i f *au tender et jusqu'à 
la locomotive. A la moindre halte, — et on s'arrêtait 
souvent, — ils s'ép arpill ^j^ gnt dan s les champs, cou- 
paient les légumes, arrachaien t les pal issades, bris aie nt 
les vitres des maisons, se lucâieftLLtautes i^s. folies 
imaginables. J'avais ^^pftrfé ilJfi "^'''' P^^i^Sfi ^"^° 
TarméiLafitive des habitudeâJi^éYérité qui cadraient 
mal ave o-le désordre des soldats et la résign ation de 
leurs officiers, et, à un certa in moment, exa spéré de 
voir n ^^pon naître mon autorité, je iisaJu tranquille- 
ment mon sabre av ec ^rintent ion biea. aicâiâ^-ë'en 
jouer, dussé-jeiJ^tHlg^çharpé. La démonstratiûû^uffit 
heureusement, et tout rentr^ à neu nràs daM l'ordre 
jusqu'à Paris, où ie rqpais a vec plaisir..aux intendants 
et aux officiers flg p lace, qui attend aientiUid gare, le 
soin de diriger ces enragés sur le camp de Saint-Maur. 
Il ne faudr ait pas r. roire. en lisant mes ^fiBycé^^^" 
** tiqflàjâttL l^mjg^iles parisiens, que^j^g^^l^onnaisse 
les qualit^^éciales dont cette tro^ft ^ g^ preuve, ou 
\ plutôt les qualités qui étaier\LfiBjella à. Jl!Atet J&Wbryon- 
* n^ite et qu'on aurait pu déve lopper. Il y avait daos 
la mobile parisienne des élémentSi^iSfi&llents, des gens 
-* dévoués, débr ouilla rds, de charmants petits soldats, et 
même des héro s mod estes. Mais ces bataillons injpro- 
visés n'étaient ni fondus^ ni amalgamés, ni régul a- 
rjges. Ils ne soupçqnjjjjîgjjjjaaÊI^ pasLXû^ue c est 
que la discipline militaire, et n'avaient pas eu le 
temps de contr acte^ cptte habitude de laj).atience, de 
l'abnégation, du renoncementindiyiduel, sans laquelle 
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il n'y n pis d'armée. Leurs chefs, braves jeunes gens, 
pour la^ilupart étrangâcs^^ service, enrayaient peur, 
et n'osaienjUAUéprifl^ep l e d éb rai llé de leurs hommes, - 
ni en ex iger pior dicus les "^^'^qMOfti fittl^'^^'f "r^° du 
res ge ct. Pou r savoi r_si jzne troupe e&t bonne, il ^|LJ|g^ 
PâJSubûsoin dô la souiQâUiift'»aux épreuves du combat : 
rexpériQjRoejCOÛterait trop cher. I l est certains signes 
6x),é£J£urs, pftrtains Tpp.nn.q détails qui ne tromj,ent 
poiat. Si vous vûj^â^des soldats qui aiôuLsouci de la 
propsii^de leur uniforme, du brillant de leurs armes, 
et qui salaeut.vC/»sp6ctueusement leurs officiers, vous 
pouvez Jia.rdiment vous mettre à leur tête et les 
menttMi^ffîpeple où. Ce sont de bons soldats, ^n 
ppii^fiirA que la propreté et le respect senties signes 
^^/ailJJbto de.la.saaté militaire. SoulâOient cette pro- 
preté, ce g()ftt rift ra&tiqnagft^ ces gestes xespectueux, 
ne s*obtiâaAânt pas -en. une heure ni ê» quelques 
jours. Ils sontia«£ruit de l'éducation, et les mobiles 
n'avaient pas eu le temps xia £ai£e l^ur- éducation. 
Étaitrcç bien l^urJTaute ? N'étaity^Apas plutôt la faute 
des hommes j^'oonosition. dont les criailleriez inces- 
santes empêchèrent rorganisatiaUL^érieuse de cette 
jeunoJtoupe, et qui, arrivé s a^p, p ouvoir. nV.nrp.ntj^nr 
o ppoger à un.,en n ftm i a guerri, discipliné, que des 
soldats dont ils avaient pom^^^n^si^dire par- avance 
^Jt^riflfé ^^ jpT^pi^pampnf Je ia£[.,j;puviens que la 
prftn^^jjjp^ fms que Gambctta parla„ 4. 1^. Chambre, ce 
fut pour prendre la défensQ-ilfî deux soldats de la 
ligne envoyé§«jâians des. rompagnies d»"4iscipline 
parce qu'ils avaient pris part à une rè.union jpmbJique 



32 JOURNAL d'uN OFFICIER D'ORDONNANCE. 



OÙ l'on avait disn iité Tassassinat de l'Empereur. Je 
m' imagine qu'il auraiiJMfiftuypulujattraper et étouffer 
c e premier d iscours, lorsqu'à Tours il aoo rguvai t la 
iust ^ sév érité de D'Aurelles faisa ne fmilt e r chaque 
matin, p our l'ex emple, de s do uzaines de mauvais 
soldats. 

^"^ dfi i]fig^^*=^r p^Mi^'W^v hélas 1 pour la plupart, a 
^ pnnt.p.nnjfts p.fit-tft f;iiftrre maudite! Que de^ectacles 
instxuiitifs ! Que de retûU£âL4âJiA réalité 4e& choses 
cnn ^f g^^ j es sonhismes humains! Et né fyJtîL^oint, 
par exemple, extr^^j:diaâJJifiula..voir ceux-là mêmes 
qui avaiei^jjusxntesté contre l'armeffîeni général de la 
nation, qui avaient -^u^ié^ qu'on voulait Iakô 4e. la 
Fr ance un e caserne, obligésudfijtransformer d'abord 
Ha Ipj^rs^ jjjrnprftR mains la Patrie en uu camp, et plus 
tard'de vote r 1^ se rvice militaire obligatoire? 
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Je n*ayaisj;af de d'oublier les bonnes promesses du 
général Schmitz, et à peine le nouveau gouverneur de 
Paris fut;=iL arrivé, nréc ^ dant. disait-il, dans sa pro- 
clamation, l'Empereur, — qui^^kd, ne devait jamais 
revoir Paris, — je me rendi^^jULouvre, qu'il habitait 
avei^nSû^ chef d'état-major. J'en sortis portâwde ma 
nomination d'ofâcter d'ordxMwance attaqj^^^^^'état- 
major général du gouverneur. Je pdçiQuoédiatement 
mon service. 

Le général Trochu s'était itabli dans les loQ^ux 
occupés aujourd'hui au Louvre par le ministère des 
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finances. Onj acQ^ijmi par la rue de Rivoli. Après avoir 
pénétré (lâA&i^ grande cour intérieure ou fra nchis sait 
un p erron .da^iruelaues marches, et on se trouvait 
djyjâJes bii|'faiix de Tétat-major général. U n'y avait 
paâjd£^ ,sQ£tiû sur la place, du Carrousel. Et comme il 
faut tout pj;4toir, comme un bon général doit tou- 
jours avo ir une ligne de,,rfidti:aite stsâurée, comme les 
prédictiou^MSwistres ne nous avaient pas mancfué. 
comme on nous avait auMttcé a u*un j our nous ne 
sortirions peut-être pas de chez nous par les portes, 
les fenêtres, autrdgj^jjondamnées , qui donnent sur 
Tii^^ttâWdu Carrousel, avaient été rouver tes. 

Pour arriver au cabinet du gouverneur, il fallait 
fr anrii ir. ni^^re une antichambre spacieuse, le salon 
des officiers d'ordonnance, appela salon vert à cause 
^^ ^IS^AU^Xice de ses tentures et de son mobilier^Sur 
le salon vert ^'^ ^jait le cabinet du général Schmitz. 
Le chef d'état-major pass^uj^a vie assis, presque 
f nuit et fo ur, derrière son bureau chargiMle rapports, 
de dépêches, expéijiiant les ordres les plus dii^r s dans 
toutes les directions, faîgant. [g^fi,j^ \^nif^s. Ias éven- 
tualités, rédigeantwi»ttkiB&tructions avec cette j ustess e 
d'ap£réciation, cette clarté et cette netteté d'expres- 
sioiuiiii ne lui fir ^^pt pas^ lfft^iit u n seul jour pendant 
toute la durée du siège, qui excitai ent alors Tadmi- 
ra.tiûn-d€hS£&..<sul;K)f donnés, et qu'a ppréc ient encore 
aujourd'hui les ofûciers de son corps d'armée. 

Quoique très nombreux, les officiers d'ordonnance 
du gouverneur avaientjLUUjgxvice^^âglus fatigants. 
Il y en avait constamment deux de service dans le 
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salon vert, et ils étaient chargés d'opérer un premier 
^^ifligA parmi les innon^^Mcs personnes qui deman- 
daie nt à p arler au général Trochu, qui voulaient lui 
soumetl^r e^ leurs jjoléances, leurs ob&ficyations, leurs 
critiques, leurs plans et leurs inventions. Ils écojy^ui- 
saienUfiS lûpips sérieux, et introduisaient les autres 
c hez l e chef d'état-major, qui, à son tour, servait de 
de£fljgiyj£iblj|jBntre le public et le gouverneur. 

Je ne surpi^gg^rai personne en disant que les pro- 
positjjui^iûSLpltt&^ diverses, les plus inattendues, et 
quelquefois les plus saugrenues, nous étaient jounxel- 
lemen t sou mises. J'ai, poucj;)2j)^rt, reçu et écouté 
plus de cent cinquante inventeurs de systèmes aussi 
in failli bles que différents pQ^yjyjytf flciîon d o > ha llons, 
des inventeurs de bomb#4Mifilosibles, asp hyxia ntes, 
ster nutat oires, des inventeurs de cuirasses invraisem- 
blables, de torpi]]£^gAtastiques, de feu grége ois, par 
centaines. Je ne compte ni les hommes dévoués qui 
se proposaient pour tuer le roi de Prusse ou M. de Bis- 
marck, ni les foft g aut hentiques, ni les pauvres mères 
qui venaigj^jiJjgrcher des nouvelles de leurs fils, ni 
les citoyens généreux qui apportaient devrions, ni les 
simples discoureurs qui venaient là passer leur 
temps' et nous fairgjyisBiller le nôtre. Tous ce s çollo - 
ques étaient inte rromp us par des députations jjjBf e- 
voir, ^JiiCdnguer; heurQjy^gQcore quand il ne nous 
fallait pas laisse^ojU là, cou rir à un e des fenêtres 
donn an^ su r le Carrousel et parle r |l 1^ foule. Nous 
avons vécu dins cette«Babel, comme dansLjiiLjiôve, 
pendant plus de cinq mois. Et nos seuls instants de 
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distraction et de récc^âtion, çj^yyjup^-ëe- service, 
étaient des promena des à^ ,,çheval derrière le gouver- 
neur. J'eus cependant plus tard, lorsque ri^xg^tisse- 
mâAiL^t .complet, à^^jser plus souvent et de plus 
nrfea. en ^luiilà^'in ter prête el da parlementaire, 
avec les Prussiens qu'avec mes coij^y^^yens. 

jQ,.jais, pendant les premiers jours, ^«Itfû^t-Jes 
Tlfi]^"^^ nrinmAtti^i de régît que me laiss ait le service. 
e n parco urant un peu Paris poy£j2)(tfi compte per- 
sonnel^ flân^gjjy^QtanJUjobservant, lisant les journaux, 
faisant ca^ sej Jfi &jiassants, 

Paris avait pUitAt.rair de préparer une révolution 
qu'une défen se ré gulière. Il était enjjjjjjg^à une sur- 
excitation extraordinaire et qui se m anifestait: sous 
les ^orpies. ] (\f\ plus iivftrRfi*^ : k^J^ Chambre, par 
des question&^ontinuelles adi^gi^ftées aux ministres, 
par des demandegMiacessantes d'armfixnent de la 
garde nationale, par des QHQqnm^|^'|^nAiipg onr^iva 

la dynasUûjaalheureuse ; dans Ift s rent res, lââjcar- 
r^lburs, la Bourse, par des attroiipmnent s sgn s 
motUCs, et des pouyjgiÊps, des cris, des disputes. Le 
jour, la place de la Bourse éUiLJB^fiim de têtes. La 
Reul£Lj62ÉcuJUûJ,.dÊS boads fantastiques, les spgpu- 
lâteurs criaient les uns rontre les autres, le public 
criait contre les spéculateurs. Lejoir, les boulevards 
étijafiftUiaixt de lumières et les cafés regorgeaient 
da.fiâaftôfiimateurs. De teo^uk^^a temps, ou aAfilsunait 

l^lfitotoi ifint-TftYi^^" qui. On hu^it^W personnage 
parfaitement '"^CTflja fif ^bnrî. On acclamait des 

troupes, des francs-tireurs, des ambulanciers. On 
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acclamait Marie Sass, qu'on for çait à-c hanter la Mar- 
seillaise: on acclamait Gapoul, qu i devait lui aussi faire 
concurrence à Marie Sass^^*Opéra, mêma^£Lti*^in : 
tantôt Marie Sass, en déesse de la Liberté, tantôt 
Devoyod,,^zouave, en^g pnaient le chant patriotique. 

O n s*a^jphait les journaux, qui publiaigQ^.dition 
ttiif* A/^ifînn et dont les correspondants, répandus au 
hniiMAiin milimi des armées, raco^.tei^t leurs impres- 
sioqg gt leurs aventures. 

R| ,j)j^ milieu de ces fouies nerveuses les dépèches 
se^ccédaient, ohâi^ures, distiUajiLgûutie à. goutte 
RSâLiiiéâ9£^^^^> puis, tout à coup, plus claires, parlant 
d'un petit succès, des perlfigJo^menses des Allemands, 
de leurs cryautés. de leurj^j^ctions. Tantôt on se 
réjouissait, on courait aux fenêtres pour y ç|aj[ter des 
^ drapeaux, y allu mer d eiJamnions. Une demi-heure 
plus tard, nouvelle dépêche. On arrachait les dra- 
peaux, on soufflai^ur lâ&.Jampions. Il régnait, ^ia 
suite de ces souhresaSta^fiontinuelsT une fièvre, une 
n évros e, un éDOUvantal^\ç„ |lésord r8 intellectuel au mi- 
lieu de cette population impressionnable comme une \^ 
f ^mm e. — Les Prussiens n'avanc ent pl us. Oçujrç^pire. 
— Nancy a ét^jrigjgr^quatre uhlans. On tr^ggaille 
et on sCûuligne. — Les cuirassiers blancs ont été^^:^* 
terjjjjjés à Borny ; il n* en reste plus-jm . Hélas I il en 
restait encore beaucoup. — Trente mille Prussiens 
ont été ei\g^jyjJLi3 dans les carrières de Jaumont,j2Jt 
ils ont été pous sés par Canrobert. Toutes les têtes 
s ont en F air. 

Person ne n'a ja<nais entendu parler de ces ca rrières. 

8 
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Vérification JOtùtcu ^^ n'existeat pas. — Le princô 
Albert oe^Prusse a été tué, son cercueil couvert dé 
velours noir lam é d* argent traverse les lignes prus- 
siennes. Encor e un co nte. Enfin, la veille du jour où 
elles devaient publier la nouvelle de la catastrophe de 
Sedan, les feuilles parisiennes annonç aient ayçç satis- 
faction que le roi de Prusse était devenjj^u. Com- 
fnAT^yjPj pi^^ fjfiv^nîi» aKcr^iiimonf épilefitigue da us dës 

condiiinnft pareilles ? Ce qu'il y e ut d'éton nant, c'est 
que quelques-uns conservâl^aJ^eacore leur bon sens 
en ces jours terribles. 

Et ce n'était pAS*. seulement dans les classes popu- 
laires que se m^u^festait une fâcheusq^g|[£rvescence. 
Les classgs^Alftvées, éclairées, n'étaient pa s exemp tes 
de ce mal nerveux. On entendait des homniûS.,gr&ves, 
bien^posés, riches, intelUgents, déit2k£er que nos 
défaiia&uuLC le Rhin étaient en q uelque sorte, provi- 
deutL^Ues, en ç^ qu'elles ji^^ yjii^qfj^h^z. nous toutes 
les armées prussiennes, qui trouveraient fiQ^Franpft 
leur tombeau. Et aux dépêches annonçant ici quatre- 
vingt mille, là cent cinquante mille, plufi-lûi^ ^^"^ 
cent mille Allemands, ils répondaient i mpertu rbable- 
men t : « Tant mieux, tant mieux I Plus il en entre, 
inoins il en sortira. » Girardin pariaitjiïigt niillç francs 
contre un colonel prussien. Von Holstein, que les 
Prussiens n'entreraient pa s à Pa ris. Et le colonel lui 
adressait une lettre où il §eq i) l )lait que retentît déjà 
le f:las de la défaite. finale. 

« Nous vaincrons, disait le Prussien : !• parce que 
nous avons l'appui moral dATiîurope; 2«» à cause de 
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la.âjQXI^Ûûriiéjl& notre artillerie ; 3*^ parce que nous 
YO uloQS rUnité_-g&rmaniaue : l'id^jlôs^jLQRexions 
v ient d e votre Empereur, qui a eui^iûjijijiïutateurs 
MM. de Cavour et de Bismarck; 4** parce que nos sol- 
dats sont bi en ççmm andés. et que nous n'avons pas 
chez noufiulâulixiâiûnsurintérôts, deprincipes, et point 
d'injjiJjûjaJination comme vos mobiles, auô -nous crai- 
gnons moins qu e deij ^ ffo U ^ giens : chacun de nos sol* 
dats a rins tjyctio n d'un de vos officiers; 5** parce que 
nous combattons pour la civilisation, c'est-à-dire pour 
rémandpâlia&Jle l'homme par^l'ii^MÀCtion. » 

11 fauLjCândCê ceitaju&tiee aux Allemands que dès 
les premiers jours ils savaiftnt ce qu'ils v.oulaiGnt, 
où ils allaient. Tandis que Berlin, contra§,tâ.a.t avec 
Paris, s'enveloppait dans un calme>iustère, dâji^la 
sé vérité ayx ieuse d'une mère dont les fils îou ent lep r 
TJfi ^^^^ ^^^ champs de bataille, la prûâ&â,âJUi&sibien que 
les officiers non seulement déclarai ent to ut haut que 
l'Allemagne ne pûSjQjaitifis armes qu'après avoir con- 
quis l'Alsace et la Lorraine, mais^,£ûCûj;:e,,faisaient 
pr euve d'un e .D£g&iacacité>.étrangB sur notre sittiation 
mat4cifijijûjel morale, af firmant que nous n'étions pas 
prêts, que nous manguions de tout, et que n qg ^ dis - 
çusâiûa&4)£>litiques seraient pour l'armée allemande 
presque aus si qrofit ables que des victoires. 

On sentait insti nctivement que, des deux souverains 
qui poussaient des bataillons dans les grandes rq^^léesy 
celui qui connaissait le mieux la France n'était peut- | 
ê tre pas l'E mpereur des Français. On se sent ait ei^v e- 
loppé, surveillé, dénoncé, espionné en un mot. 



40 JOURNAL d'un OFFICIER d'oRDONNANCE. 

Aussi rex aspéra tion contre les espions allemands 
sVvftîlla-f-ftlIft ^^^^rpsprit. des Parisiens avecJiâ,C^pi- 
dité d'une traînée de poudre. Y av ait-il des espions 
allemands ? Incontestablement. La Prusse entretenait 
à Paris et en France des gen§ d ggt le métier était Tes- 
pionnage,et je n'ap pyp^ ^lgai rien à nersonne en rappe- 

Ilant que Tùn d'eux, atteint etwUonvaincu, mourut la 
t^ te ^laut e en criant devant le peloton d'exécution : 
« Pour la patrie I » 

E n ou tre, l'armée allemande fou rmilla it d'es-pions 
in consci ents, ou plutôt de soldats et d'officiers qui 
connaissaient notre pays mieux que nous, qui l'avaient 
habité, étudié, et qui, rappalifibûliigg eux par lespigad- 
gences du service militaire,SQ,^Ê£yaient naturellement 
des connaissances a cquis es. Il n'y a peut-être pas 
trois cents personnes en France qui sauraient .aejliri- 

-^ ^^^ ^ tfavPTS Bpriin san<8 s'^parftr. je ^StUfl^^^^^ 

qu'il y avait dans l'armée allemande deux cent mille 
N^ hommes qui connaissaient Paris aussi bien que nous, 
** r'^lLrjiiaYOÎr ^l^jf^"""^ ^'- ^^" Le Français voyage 
peu,et quand il voyage, entp^xâjïârsonignoraace-des 
lang|,i^s étrangères, il ne peut presque rien observ er. 
L'Allemand se déplace volontiers, et, quand il se dé- 
place, c'est pour apprendre auluL.que pour vivre. 
En Allemagne, tout le monde, ^ parHr d'uiucertain 
niVÊau^japial, reche rche com me une bopiie fortune 
la conversation d'un Français . On UiLjMtrle, on l'in- 
terroge, jamais ei^llemand, toujours gg Français : 
Comment dites-vous ça ? Il sert de répétiteur incon- 
scient et gratuit. En FrancCi on considè yg jj fomme une 



^i"r»"- 



K TRAVERS PARIS. 41 

corvée^J*g bl?g atJQ,p <1ft p.^nsftr avec un Allemand qui 
ne parle pas nr ^ yyg gient notre langue, ^f g/^nrimo 
tous les généraux allemands, tous les officiers d*état- 

^^tAnsL]ov parlai ent fran çais, et d ans n otre état-major 
général il n*y avait peut-être pas dix nffinîftr s en 
tout capable s de se faire comprendre d'un Alle- 
mand. Cette ignorance a mwù ^''^"gQj j» i» sais. La / 
langue française Atant. ajmisf> nnmmA Jangue di* | 
plogiqj^ue, pra ticjuée par tous ceux oui aspirent à 
g ouvy i^^pr leur pays, et consic^^féâ comme le Gomplé« 
ment néce ssaire de toute édiicatioa aristocratique, 
le Français a été longtemps, jinqi]'j> ittft ftrtnin 
Qûint, excusa ble de négligac ^ d'apprendre la lan- 
gue de gens qui s'emg^gggiû&ut d'étudier la sienne. 
Seujjjxifint, la disjj^C^n de notre supr^iQAtie mili- 
taire et môme intfiUgfituelle aurait dÛJOûus obliger 
j[^^ymyllAR.* le 8 I ftpgtt e a --étrangères. On co mna ence 
se uleme nt ^e comprendre. £û 1870, on l'ignorait 
encore. 
Donc , ofl, yp - mit i^ so&pecter tout-ixâmme qui 

^^.^^ne parlait pas juirament i^pançais, laJiQjj^ étant « 
d'ailleju^fLcapable de discerner les difTérents lan- ' 
gages étrangers entcÛMÛUX. On arrêta des Anglais, 
comme mon fidèle Joseph, des Américains, des Sué- 
dois, des Espagnols, des Alsaciens. On arrêta encore 
tous ceux qui ofFraiâAt dans leur tenue, dang^lg^if 
allure , quelque ^jlftafl d'inRolîte. On arrêta des bègues 
parce qu'ils voulaient parler trop vite. On arrêta des 
sourds-muets parce qu'ils ne parlaient pas, des sourds 
parce qu'ils n'avaient pas l'air de comprendre. On 
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arrêta d^s igoa^rs qui sortaient de leurs égouts, 
parce mi*il& narlaien t pié m g ptais. 

Et les espions allemands étaient encore assez nom- 
breux gou^oue Ton foT^}y^^ r^^iielnnp.fhifi juste, en 
péchant popr ainsi dire au hasard. Par exemple, on 
s'empara de deux espions dégui$^|^gj^jgurs .de charité; 
d'un autre, déguiséjgunendiant, qui cr oayait les forti- 
fications dans son chapeau, et tend ait. piteu sement la 
main quand quelqu'un pass a i t ^g y , ^B t lui. Uiuitoix, 
costmm^ygjjjieuteoaut de vaisseau, "^"^i tl'jj^f p.er- 
"^^^ ,JÛPii r^ff^^^^^^^ xiii^..pftiiii&trA de la-guerre, visitait, 
dans les pLu §„graQdii détails, le Mont- Valérien. Lors- 
qu'on ♦T^at]fi[pi^ ^figr^pI^iqnAnnPnf. TorripA de l'arrêter, 

il^^itdisparu. Mais, \„4^^^ ^^ ^^^ arrA&tafinnfi mé- 
ritees/ que de déploraljjg^rreursl TîuUôt c'est un 
malheureux prêtre qu'on mang ue d'éch arper, parce 
que, dési gné com me aumôniac^imlitaire. il a eu là 
mal adres se de iQîgçpp jr^*^^ nm^ r*Aaxjv.A^.^L^T% revolver 
dans le fiacre qui l'emmenait ; tantôt c'est un limo- 
nadier dont le î^f^m AV"^ r.^p^ni^anpfl allP.Tïiandft^ et 

dont on veut s,accg,jjgjJiuJ>outique ; tantôt c'est uni 
pass ant in offénsif qu e désign e un garruicLfSLP^eux, et 
qu'on ro ue de coups. 

Q ue (^e fois, à l'État-major, on nous a amené 4fi» 
pauvres diables do nt on demandait le^sy,|;ip|ice immé- 
diat, et qui ne savaient même pas pourquoi on les 
maltraitait, des provinciaux égarés, des étrangers 
ayantperdu^le chemin de leur hôtel ! Il se ^gâSS^ 
mê me so us nos yeux et dans les bureaux de l'État- 
major un fait bizarre, inexpliqué, dont le souve- 
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ni r m'a lo ngtemps poursuivi comme une énigme; 
C'était dansJ[fia>-djS£aifijC& J^^^r.& >d!aoùî^e général 
Trochu venait de recev oir une Réputation de la garde 
nationale qui d ftip^pdait à fttre armée, et ravailpXen' 
vov ^q Pj^YIP de sa réception, lorsqu'un vacarnjg^pou- 
v antable é^l^t^ »o"a nos fenêtres. Nous les ouvrîmes, 
et nous aperçûines une foule , fop ieuse entourant une 
pauvre vieille, mm^lfij^imi cabaaet à moitié assommée 
déjà. Elle était là, sur lei]ûC(Ldlun.^ottoir, regardant 
un bataillon de garde nationale qui faiââlLXâxercice, 
lorsqu'un homme s'était écrié: «Voilà un espion prus- 
sien! >)Emine minute, la malheureuse avait ét^j^ifiée 
àjjOjujiûJff^s par tous ceux qui l'entouraient. On l'au- --*• 
rait écharpée, lorsque l'un de nous eut l'idée de crier — 
par la fenêtre : « Amenez votre espion ici : nous a ^^ ns 
l'interroger. » Quelques secondes plus tard, e ll^ roula it 
com me un na auet d a^ns notre fameux salon vert et 
commençait à^prote ster de .son iDuocance^Mi pleurant. 
Tout à coup, elle pou ssa un cri .terrible, un de ses 
pers^(2j}],purs avait glissLiajnain sou& safr^upons et / 
s'écriait triomphant : « ^^j^nd^^ous .âJJ$W<.WiA^^ ^ 
ugJUUQmel » Et c'étaÂtJbîôO un homme. Nous le con - 
fiâ m ^ ^s au x soins de M. Pollet, un intellig ent co llabo- 
rateur que le préfet de police avait mis^ notre dispo- 
sition, et qui nous .âÊ];;yj^t e n qu elque sortadô pr é v A t 
civil. Le vieux bonhomme donna son adresse, on ûi 
venir ses voisins; et tous l'appelaa^^illeurs « la 
mère un« telle », décUcj^jgpt que ce bonhomme était 
une bonne vieille femme connuûjiÊftUi5..plus,de qiiar 
rante ans dans son quartier, oi!i elle vivait comme une 
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petite rentière. On r elâch a Thomme habilJ^ifiuJanime. 

Pourquoi ce pet it bou rgeois avait-il eu l'idé e auss i 

singul^^ e que . persis tante de vivre sou s un se xe 

\ d'e mpru nt? nn no p^^ jamais Ift ^"^' ^^^'*^ dire. Je 

' "^^^^llg^py^^îSî il'i^flairr.ir rp myf^^m.^u ft-^aur que 

j'aurais le temps. Mais, lorsque je demandai son 
adresse à M. Pollet, il m'apprit que le pauvre bon- 
homme n'av^gjth,âU£Xi^li4Ue jdleux jours h. la scène que 
je viens de raconter et qu'il était mort Jfi saJP'^^^- 
ment . J'imagiBfiUQRa lâft-§ifl«» i^e^ues n'ont pas été 

^*^^B8ÙJii8f ^ ^A tEi&tA.diainnp.nnftnt.. 

TTn gnApfflP.lA hiftn fait noiir jmiiaAaaflAlfl»iiA tiaiifftg 

les -misères que nous vcjji^is de>si4>rès, et de toutes 
les scènes, ridicules comme celles que je viens de 
raconter, ou saA^ntes comme l'attaque criminelle 
de la case£ûfijlfi&4tf>mpiers de la Yillette, était celui 
que présentaient les hurfiaiiToii ^*o^ rp^cev ait lû s enga- 
gements. Les bourgeois les plus inolfensifs se faisaient 
ins crire ^yp g;^j||^,^patrain, un.^Qggpble, mer^âiUâux et 
sinçi^res. La bonij^^LSAlonté, le désixud£u&a.sacrifier, 
éclataie nt da ns l eimienue, dansjêjujângage. C'était 
tou chan t. W*me souviens qu'on refusa d'inscrire l'en- 
gagement du marquis Lafond de Gaudaval, âgé de 
quatre-vingt-sept ans, qui vjmJjj^ççjpindre sou fils à 
l'armée du Rhin, co mmft ^imple soldat de la^ligne *. 
Parallèlement se formèrent et s'équipèrent, en cette 



i. Le capitaine Dancourt, âgé de 78 ans, maire de Montargis, 
fut plus heureux et put partir pour Tarmée. Un médaillé de 
Sainte-Hélène, nommé Siméon Guillot, Dé en 1798, s'engagea aii 
290 de ligne. 
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seconde moitié d'août, de nombreux corpsfrjnCs. Je 
le déclarç |gj|Jf"tft sinf^.Ht^. je n'aime pas les corps 
francs et je ne comprends pas leur rôle e^eny;^s do 
gjjgfre. Généralement, — il y eut d^hono rames ex cep- 
ijgns, et si je ne les ci|;e pas c'est pour n'avoir pas 
l'air de rangerdans la catégorie incriminée i^itviji^gue 
ie pc j m gis oub lier: — généralement, le periattpage qui 
l^j^un corps franc est un i rrégulie r de la vie civile, 
inc^pablp^^^jj^sy Pljfr r^HTi P^^^^g ^^8 ^.^^^'^ dej^a dis- f 
cijjiiû^jpilitaire, un aj2|jj[^ieux qui veut jou er au gê né- ♦ 
rai, — quand ce n'est pas un chevalier^ndustrie qui 
aspireAjpanier les fonds d'une caisse bien garnie. Il 
s' entou re naturellement d'irréguliers comme lui, les 
équipe, les h arnach e plus ou moins élégamment, et *^ 
se lance avec eux dans les aventures, heureux4ia.iù:icre 
de c^ t t^^ ie libre 3 u Trappeur ^.,Ni}jiYp,if^v.,MnnHo^ au 

milieu d'une vieille nation bo ulever sée , réqui sitio n- 
na nt àtort et àt rave rs, plu^^xigeant que le vainqueur, 
et plus dangereux pour l'armée de son pays que pour 
l'ennemi. Ces corsaires de terr^ ferme m'ins pirent un e 
répu^ nanc^ invinc ible. Quand on veut sin cèremen t 
ê tre utile à son pays , Ia ^fnri r, lui donner sa vie, on 
ne fait pas tant de simagr ées. On s' en v a tranquil- -^ 
lement . à.^sa mairie et on s'engaggjjyjâ^ l'armée 
active; on deviâaLuJdat, solds^L^âritable, et non sol- 
dat de fan taisie, soldatMiateur. Il fallait être absolu- 
ment fou po ur rêv er de faire le. TTininf]ii^lî> n^al nuTr 
masses prussiennes avec des corps francs, avec des 
francs-tireurs, avec des éclaireurs dont elles iilaiiaienl 
d'ail leurs aucun sou ci, et qui ne furent préjudiciables I 
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qu'aux paysans français. D^jjlgjjsjjlujagg^rune : ou les 
francs-tireurs sont capables d*ôtre de bons soldats, et 
alors ils é nerven t par leur absence Tarmée active ; ou 
ils en sont incapables, et alors ils feraien t pj |eux de 
rester chez eu x, de ne pas en combr er les routes et de 
ne pas épuiser les ressources nrécieuses du pays. 

*■ _m^^— —— >i»i.i Il i -nfi- i i- iir r ,r *■ *> 

Duss^-j^ paraître féro ce. pnift{,^o Ho paan même, si on 
veut, je déclare — et ^'^'îiXMJfiid^ ^^"'^ Iag hfimmng de 
gi iftrrg ^^gufi j*fli friéifl"*^^^'^*' — que, si j'étais général, si 
je pénétra is en P russe, je ferais absolument comme 
firent les Prussiens, et je passej^j^^ilps armes tous 
les . irréguliers qui me tnmhftraîp.nt sm^s \^ main. Il 
n'y a pas d'autre moyen de faire la guerre prf^prp- 

'^"""ti riV*^^^^"'^''*^ !uirnft^'"''"^^'^*j aussi humainement 
que le comp orte, veux-je dire, l'ou bli piom entané. et 
réglé par le droit des gens, d es rèples ordi naires 4e 
lnumanit! 

rên ^lirais nresanfl anfant dfts amhiibinftfia libres, 
quoique les inconvénigj}|j;,^i}u!0Ue& présentent soient 
bien moins considé rables. Si vous voulez or ganise r 
u ne ambu lance, allez vers er v os-fonds à la,caisse de 
l'armée, engage z-vo us jparmi les médecins militaires, 
les infirmiers militaires, dans les troupes de l'a'dmi- 



nistration et de l'intendance. Vous aurez fait votre 
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devou^trictement, sim plem ent; r.'p st ^ns ujift au gou- 
vernement de faire le sien, en u| i |i^nt vos ressources 
et votre boni^ volonté, prati quem ent, mét hodiq ue- 
ment, comme tout doit se faire àj|i guerre. Ajj^tCP" 
ment , les chefs, a ffolé s par toutes ces initiatives mili- 
taires ou bienfaisantes, perdent la tôte, ne sav ent plu s.. 
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i^jmjjgompter, et c'est ainsi que les dés^^g^yys arri- i 
nt. Si le gouvernement agi incapable, si ra^QÛûs* !\ 
trs^^jyjy^ggUj^ériçure es|^ mhabile, c*est tanU^tts pour It 
vous, citoyens, qui avez fait ce gouvernement et rendu 
possible cette administration. Mais dès que le mot 
c( guerre » est prononcé, vous n*avez pas le droit, sim- 
ples particuliers, de substit uer \ QJj ^f action prîvi^ft A 
Fac tion nu bliaue: et si vous le faites, le s cat^«^ ^fnphftg 

iU^Ûiftb^^^ ^^"^ ®^ punissent, quQligajuJÊ^aiçaiJa 
Dureté^ fft la d roiture de vos inleuUons. 

En Allemagne, en ple ine^^ix, le gouvernement sait, 
numé rote et c ollationne tous l£âi£fforts^tou&i6&.3(Uu:I* 
fic^gjjue les parti c u l iers sont disposés à faire fifljfiipps 
d e guer re. Et dans les villes sus ceptibles de soutenir 
un siè ge, il y a la conscrip|iQp des lits disponibles, 
des médecins et des infirnjiejçs ouj^firmières béné- 
voles, comme il y a la conscription des chevaux qui 
doivent quitt er la ch arrue ou Ui-iu^osse pour traîner 
l'artillerie, le coupé ou la Victoria du riche po ur servi r 
d e^montura à la cavalerie. 

La pre mière co ndition.de la guerre c'e»* l'ordre, et 
tout ce qui ^^''^ ^"^P'^^Y^rfi*'^ ri^gnrHrA Le jour où ces 
véri tés sév ères seront c omprises pa r tous les Français, 
ce pays redeviendra quand il le voudra le maîtrfijûili- 

tair^ ^y^ mnndft- 

Pendant qu'on imprimait ce livre, je suis allé plus 
d'une fois m'asseoir à la table_dfi&jcacrectaurs et à 
côté des compositeurs qui leyâjgjj^^ lettre ; je Voyais, 
leurs doigts agiles choisir, presque au.^si rjipi^es que 
la pensée, les lettres dam les petites ca&g.§ qui les 
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conti gg^ne nt, les alig ne r Tune à côté de l'autre dans 
*^ ic comp ost eur, et reproduire avec leurs petits signes 
de plomb les mots tracés sur la copie par ma plume. 
Si leur travail est possible, c'est que chaque lettre est 
■^^ dans son trou, là où elle doit être, et si leur ^^tgbji 
6 lait renversé, si les lettres sa m^^an^ p.aîftnt. il leur 
serait impossib?e de co mpo ser. « Que feriez-vous, de- 
mandai-je un jour à l'un d'eux, si on ^ffinjHaît. vng 
caractères? — Monsieur, répondit-il, lorsque les ca- 
ractères sont broujUés^ji^èlangés^ on dit qu'ils sont 
tombés en pât e. Alors on les don|m^|^^nte. Il est 
inutile de les tij^r : cela ne rapporterait pas ce que 
colajyjûlerait. » Eh bie n ^ e n ces jours que je décris, la 
France, pourrait-on dire enjuu^untant à mon typo- 
graphe son .eific^ssion spéciale et pittpresque, la 
France était tombée en pâte. Tous les caractères, 
c'est-à-dire tous les citoyens, étaient brouillés. Il était 
impossible.de JÛfiXXXûiaposer, de rien faire avec eux. 
U a fallu mettrq à la^ote là malheureuse nation. 
L'a-t-on refondue, au moins? Hélas! 
Une..idAa«ifilus ingé"if^^?r^e jq^e pratique, et plus 

Iavlistigju^u'utile, fut encore celle d'appÊlâc^iul^aris 
tous les pompiers de France. Elle avaiLjiûUJU^eur 
raimsQîlâJiûmmô qui- s'appeteit Janvier de La^TOtFer**' 
le plus pppnlai re de tQu& I^fLprâfflift Ai l'Empire, celui 
qu'on avait nomxûâjyrfùfiMMnent le pèr6.il^j;ipmpiers, 
etquiestmortréceng^ent, aprèsjojae brillaaie^arrière 
PdidgUfintairé succédantà une brillante carrière admi- 
nistrative, pleuré ^de tous, mêm e de se s adversaires 
politiques, A sa voix, on vit acc ourir de to us les p oints 
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^^I^France les pompiers. Pompiers de ville, corrects 
et élégants, pompiers de village a ccoutrés comm e 

i^TI'î ^P° ^"^° Pllhl'"*" avec des msniifts jm^aîsgmMn- 

blgs qu'oneûtjjli^ em prunt és aux modèles de David, le 
peintre des Grecs et des Romains. Quelques-uns de ces 
bra^âSaSâPS, p^^'\f^ ^HBfi *'^^p g^v^»'* p^nrqnnîj deman- 
daient en arrivant à Paris : « Où est le feu ? » On les 
log^a^^^^Jes lycées. On dépen^aiiuelque^rgeai pour 
les nourrifiâLl^^der, puis ils se dispQ.rsèrent, et on 
n*ftn flQtftndit pins parlftr. Puisque je parle d'argent, 
je RoJgJBfiur mémoire le succèj§, 4ô Tempruat de 
750 millions, et celui de la souscfiption patriotique 
delà presse française, ou vejj AAttc riaitiative da Gaulois, 
qnî. y^ ^ nnela iiea îonrs. atteignit 1,500,000 francs. 

Cependant Paris commosy^âit^à» comprendre qu'il 
lui faudrait soutenir un siège. Qunnt h an calculer la 
durée, plersonne ne.$*£j|î^ardait. Le&idMS-optknistes 
ne pouvaient penser que la capitale ti ^i^ rait aussi 
longtemps qu'ellgjfiilt, et les plus pessimistes qu'elle 
tiendrait aussi inutilement. Malgré res|UÛ£. .placé sur 
laJbàto. ^^ Bazaine, que tout le monde ^ gg moment 
rega ri^ait c omme un héros, comme uif grand .géRéral, 
et dont, depuis Gravelotte, on n'entendait presque plus 
parler ; malgré \^ confiance qu'inspirait encore Mac- 
Mahon mêmiÇiUîrès ReicIischofren,il fallflii,^*pnt.îl1ftrp.n 
VHP (l'un investissement j)ossible. Les off res afflu aient 
àjjgtatrmajor, et souvent je fus chargé de mener jft 
ministre du commerce chargé du r^uJjyiiament, Clé- 
ment Ikrvernois, des marcha nds de gra ins ou de 
bestiaux qui s'étaient adressés au gouverneur. On sait 
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que Clément Duvernois Tnaiyi-AjjypTn^p^p fyé"'^ cette 

trois fois j'allai chez lui, et trois fois j'y rencontrai 
M. Thiers. M. Thiers n'avait pas encore cettejaûmila- 
ril^que 1iil_flQr"^'''^'^* -"^^ T^Fniti?ir prnynfle pir lui, 

^1 tmtfl^^ HînlAmatîffnftA.lpaKerj; TEuropo, et SUrtout 

ce^fait qu'au milJQajIgg , mamtofi^ .du. ^Qttvaraement 
de la Déf ense pationale, il semblait, avec sonnasse 
gQ u ^j.; peme ntaK la seul^pàve des régimfî&jiguliers 
qui surnageât encore. Mais il s'agilâi4i2omm& ua vM- 
table feureui l en cage. Mue t à la Chambre, il se 
rattrapait en courant les cabinets ministériels, nro- 
di guant les conseils et lesxefiûflaïUiUMiations, eiL.Xré- 
qiifii ^ff t le^Amb^asades oii il avait sf s pntrées et où 
il était écou té, interr ogean t les diplomates, sond {\p t 
l es disp ositions dçs jgouvoKBements, acti£,«affairé. D 
ét ait pa rtout. On ne y ^y^i t que lui. Deux autres per- 
sonnages, étranggfi&riCfiiUslà, passaiâAjLéê^iementieur 
Gxisteij^çe à courir. Je veux parler de MM. deMetternich 
et Nigra, qui repréggûiâifiRt ^ Paris, l'un l'Autriche, 
l'autre l'Italie, et s ur Iq r ftle desquels je se rai amené à 
donne^^quelgjies explications lorsque j'abacdfiJCai le 
réciyip ce que je vis^de.lj[kiQuri3lQ..(i».i..septembre. 
D ailleurs, toutes ces allé es at ve nues diplomatiques ne 
produisai e ^Ql p as grand résultat. On savait déjà que la 
reine d'Angleterre avait écrit à l'Impératrice qu'elle 
ne pouvait intervenir dans J.^,i2Qnilittû:AïlÇP:£russiea. 
On ne compt ait gu ère sur l'Autriche. Quant à l'Italie, 
le bruit courut un jour que cent mille de ses soldats 
franchissaient les Alpes pour venir à „potye figçj;)ppa. 



A TRAVERS PARIS. Si 

Nous le crûqjgjjijijjstant. Mais ritalie ne pens ait i 
g uère à cfc ux quiTavaienl faite. Elle arma it pou r con- \ 
fl uériy , Rome. 

Nous étions 1îv]p(Sj8 a nns prnprf><s fnrpfls^ et p^tît h 

p etit les soldats de rar m^.ft ar^t ive encore casûg^és 
à Paris s'acheiûiûaJlfiût vers le Nord. On n'o sa i t_ g as 
co nfier leu r service d'ordre à la. mobile, toujours 
ca mpée A Saint-Maur. Le général pass,^|yyjgxyLe. cette 

jeUQfiJLCÛUpe le 25 août, an fpîlîp.n â'un ^rand eiltboÙ- 

siasme. Les bataillons ^^ ^J^tffift^ pnnHaa t deux heures 
dev ^ p ^juJjBn criant : « Vive TrochuI » Il saluait et sou- 
riait. Il rnt^ ?Piffî^^« pnnrfflnf. qu*jl se COf^tfiUâP^tpPUr 

èica a imable, et qu'il jgj^]j;)j:é£épé voî« mafcber. devant 
lui des troupes silencieuses. Tous ces cris sentaient 
rémeute. 

En revenant, nous c roisâm es, presqu^Ja porte du 
Louvre, un e civière sur laquelle on transportait un 
vieux général qui nous sembla^'ung4)âleur mortelle 

—-Allez, me dit le gouverneur, vo^jj^Xçr^^r de 
son nom et savoir h frnel lft affaire ila.étàiilessé. 

Je piqjjg|Jggjdeux,jei:6JAWS lacivière,je nietjj[gj^i 
àjgjnain, et j'interroge. Le pauvre général m'avoua 
en balbutiant, avec embarras^ qu'il était tombé de 
cheval. Trochu hau^g^Jifisuépaules et rentra chez lui. 

L'évei4jlâlité du siège, les préparatt£§Jft4:avitaille- 
ipent, avaient amenéjin mouveiQ6iit-«xtraordinaire, 
Un ^niijjg^nnranf.travftrsait Paris : les uus partaient, 
les autres arrivaient. Le gouverneur avait sig^^^n 
a rrêté ex pulsant les gens sansjQ(Xûj^exuLd!âaûstence ou 
dangerejjjujjuuir.la sécurité : il resta lettre morte. Ua 
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rfi f^^ir^ no mhrft de personnes f rfts hian por^i^ntes. par* 
faitftm^ pt en <^tat de f aîM ttn oeryieo do re mpart et 

mftm^^parHr^ipg^f [^]]y fnfiirP,Q snrHfls. s'é ParPiUèr ent 

yé de J our fantaisie, xuiL vers ntaliç,|jjnri vers 
l'Espagne, jjuivers la Belgique, juj vers r Angleterre ; 
mais la masse des gens qu'on pouvait app eler bouch es 
in utiles , vieillards, femmes, enfants, n'ayant ni re s* 
so urceg ^ni établissement^ province, fut bien ^pr cée 
de rester à Paris. On e^tjdhû^li^^ mpjm preiuk^ 

une griU]jlâj:43olution et e^yjQj^er tout ce monde^dans 
le Midi. ^^ nV B^^TIfia/"^'^'^ f ""^ Quant aux gens saoS 
a veu, dan gereux, le 31 octobre et la Commune prou- 
vèrent qu'ils avaient jouîféré rester à Paris, où ils 
étaient admiraJ^QiQÊat enfouis dafts^ie désordre uni- 
veçgpl. Pajjjgptre, on faisq,iU^j^6 autojjir de Paris. 
On rama ssait à l a hâte les récoltes, on les euujilûit 
sur les c harrettes, et par chaque porte s'engouiïj^ent 
des ligofisjjiterminables de voitures cha rgées dfîjyic- 
tuailies, pendant que les chal]2jy}gjgttcJâi«ââine et les 
trains de chemins de fer apportaient le charbon, le 
vin, legrain, les bestiaux. Les paysans et leurs familles 
accompagnaient leurs récoltes. C'était un spectacle 
iné narra ble que celui de ces millierjs..i]£uxéhicules 
amenant mobiliers, femmes et enfants, pôlgjjji^le 
avec la battQ£Juguie cuisine et les sacs de blé ou do 
pommes de terre, et remor qu ant uno^Yâche, un veau. 
II y avait des armoires pleines de lapins, de^^ts 
conv Qy tJi fi en poulaillers. Tout cela arrivait avec des 
beuglfijùâfiis de bétail, des bêle^ pents de chèvres et 
d'agneaux, des cci&^^|Iûlé& da canar4s, des appels de 



A TRAVERS PARIS. S3 

qUVh <l6s gloi}sgg]Qgnts de poules, des piaiUfiBients «p<^ 
d'enfants et des lu rons d 'hommes. Les peUt&J^aurgeois 
qui ont p ars^ é les epyirons de Paris de ces milliers 
de petites bnÙ,r^„j6k/litiri (jjVxU apprllnnt dm Tillii, 
voulaient, euj.aussi, mettr^ 4, ^*abri lejar§ provisions et 
leurs mobiligjjgJ,'été. Les moyens de transport man- 
quaient. Une vmtnpfj jg ^j^p^nflprftTTiPnf. attelée de I 
deux chevaux coûtait 500 francs par jour; j'ai vu des 
int rigants qui avai ent ré ussi, je ne sais pammgLstra- -«*• 
tagèm£«À«Ba procurer des voitures des Pompes fu- 
nèixies, et qui déménageaient |oyeusenn.Qixt ^ ang, un 
corb illar d. 

Ce 1"*î| Y fl^^ Pr^r^î OJlV^-^ T c*est que, dès cette 
époque, les Allemands comptaient, même avant 
Sedan, »*f fflliy^ anf nnr do Paris, et on me raconta, jjOr 
m'en souvi ens, que M. Eugène Glicquot avait reçu une 
lettre l'invitant à préparer son château de Gourcelles 
pour le prince royal de Saxe. Le^^^ûgyi^ttLde Glicquot 
"^"^^ait itoiH^i^^" 4v^iT^^'" 9n Prusse des souveni rs 
J^ÎSU^* ^^ iS15, les alliés ^"^f^léSi C^*^^ ^^ grand 
fabricant de vins de Champagne y fiflfl^Qjyy^mèrent des 
multitu de de bouteilles, qu^ils oublià£fiiiLlfii^l^.ni.6nt 
de payer. Seulement, rei^£éijtliç.2 ewxjftkgardant 
un bon souvenir du nectar français, ils adressèrent 
à la maison Glicquot des commandes considérables. 
11 en vint de tous } e ^ pyin ts d'où étaient partis les 
régiments envahisseurs, c'est-à-dire de tous les coins 
de l'Europe, et la lé pj ; ende ajout e qu'ainsi commença 
la grande fortune de la célèbre veuve. 

Paris n'étant point précisément accomfBp(^é h l'in- 
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^ ef^no^iAn^^>^,,})/it,ai],POTnV^p<^nYj on p^^ifin^ toutes ces 
bêtes da n g Je bois de Boulogne, le bois de Vincennes 

^et les squares. L'herbe des pelouses n e fit d^s lon| 
feu. En même temps que les bestiaux rentraient, le 
gouverneur d<^rJd|^i|^ rpyp|iici-r.Ti /^n^nng loc étrangers, 

bOJiyllfia p.?sejltiellemfiiUj^iDuliles. La jo^gure, à la. 
veille d*un siège possible, était 148iUfia&^6ibj»:udi^Qte, 
Elle fut apprxyiXÉg^fit^xécutée. 

,Je m'aggjj^ûis que jus4tti'ici j!ai à peiné parlé de la 
Chambre des députés, qui J,ÊûiÛAxependant de (^ffiti- 
lUUgU^s et.orageu^ii^iàances, et de Tlmpératôcfucésb 
gente. J'avoue que mon service ne me cojiàiiis^fÂ pas 

à la Ch ambre, mnn-gQAliiA.m!-^ partait pnînf TLAD pins 

aux rarQg h OT^''^-*^ f in f1PSflM'iV^fi^^"t Je n'aLjafîOgjf^^ 
com prendr a I!utilii4-de6 C l MÇ QLtM;:e4,^.de.jsfîmblables 
cicûûjjjtances, et il me sjamble que lorsqii&Jgji^anon 
parle, c'est bi en le mo ins que les avocats se taisent. 
D^leurs robligaJtûttMiilûttfJl^ ministres d*allfij;u];)a3ser 
dôJdûûgufisJifiiires soyi^le^feu d^s attaques de Toppo- 
sitijon, les tecuible, le^LAitr-^^ï^dire le safngrfroid, 
et les empèfihfiulft--toiyailler. Quant h Tlmpératrice 
régente, j'expliquerai tout à l'heure guftllfl fut son 
a ttitude visrà-v is du gouvernevir iûUJûSÉ.^ l'Empereur 
P ft r Vft P^^^t)P puhiirynfi, et uom mé par lui avec^ la 
s ecrèt^ et_assez eojnpréhensiblBarrière-pejiséede pro. 
fl ter de sa popu larité momentanée, et on comprendra 
qu'entre le Louvre, où logeait le général Troehu, et 
les Tuileries, il y çivait un fossé rarement franchi par 
le génér al, et, en xotff cas/ S' conjLre;Cœùr, par devoir, 
sans entraînement.' 
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A Paris, le métier d'idole co mpor te bien des 
ch ômage s, et déjà, vers les derniers jours d'août, se ** 

^^^!^l"JSBlhid^ liliïlillfi^ rriHf|np.s dan& k -Concert encore 
gé néra l d'élo ges et d'a dulations qui avait accj |ici lli le 
gouverneur. Dévoué àjopn chef, figf^ g lui app artenir, 
de diSiggdre sa norie et de caracoler derrière lui, je 
m^flU înHiflrnais. et je m'en indignais d'aut^i^jjlus que 
j^aur^yjy^lu que Içg ^^^i^igrants eussent moins rai- 
son. On lui reoro p^ai t de trop parler, de t«ajLécrire. 
On commençait à l'appeler : « Monsieur Trochu » 6t ï 
même : « Monsie ur Trop lu. » 

ïLÇ?A..Ç§r'^^^ qu'iciriias il Ji'y a point d'hommes 
paj^ts, et que la dou hlar^ ^p^ grandes qualités se 
compose souvent d'un tas. i j^o jetits défauts, qui tip^n ^ 
n ent àce s qualités comme le pomtjj[^nvers tieaL^ - 
point 4!i^ndroit. Le général était un homn()£y[i;^udes. 
Il écrivait bien, et il aimait à écrire. Il parl^jt bien, 
quoique, à m on humbl.e sens, se s , ph rases fussent 
io^j^SiiUsJff^ longues, et il aimaiUuparler. Gomme 
les savants, il avaij^jip faible pour les gjfljgi^ires, et il -^ 
avait cru, au moyen d'une lettre écrite à un journal, 
rinnn^,p ]^ glnsfl de.sa pcûdamation aux Parisiens. 
C'était une faute, et une faute d'autant plus lourde 
que cette glose était un peu in attendue. Le gouverneur 
s'jiprnp.lamflîf. grand partisan de la force morale ; il 
voulait^Tgauraafter avec la force morale. Il est bjen 
c ertain que les pouvoirs nés de la force brutale, et 
uniquQinenJjyjjitenus par elle, sont v^ués au x décréj)i- 
tudes rapides et aux chutes inévitables. Il est bien 
certain que la plus grande des forces est la force 
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mora le. Mais on est habitu é, en France et ailleurs, à 

r.hftrp.KQr.CA& hftllfts pftnsftP.s Hans Iar livras (\(^f, l}h\\rx^ 

sophes, non dans les proclam ations des ^généraux. 
Et a?it,nnli niUi parHnni^^pi^if Qgn ^^jyj^gort c uu sabro 
Hf^ j=i^ffi(flflpAr Tapûtce du sabre, autant oiu^i^^iiQnne 
de Tentend re ^^^^ff r Ifi^ h^anfiSg ^^a T^ pAranaidnn et 
de la force morale. Entre le sgjj^rd et le prédicateur, 
il me semble que la P,^,f|gfli ^^^ «ggA^ large pour qu'un 
homme dejtâlsj^ttafiLd'^sprit, conua^ét^ le général 
Trochu, pût y évoln^JUIiaise. Pourquoi avaîf-il une 
ten(i£ygi£g,4âM^4^ocher toujours davaiUaggjj^Jjjtjchaire 
que de la selle de bataille? QueltULgs^jjLOsa'ea mon- 
tra ient^y j ^ ^ p ris. d'autr es s*en moniraiftat inquiets. Les 
surpris et les inquiets ne formninMi; lin rerste qtt'tnm 
minorité encore iaijiig;£6ptible,et s*ils étaient acQueillis 
Avpp^Jj^^iip-AiiT Tuileries, ils subissaiofli^jnâC- contre 
les re buffade s du comte de Palikao. Ce ministre, avec 
ine^entiàc^^yauté , so utenai t le gouverneur, et il 
ivait répûjxdiuàfihement aux premières criti^^ès : 

— Il parle, en^et, mais il agit. 

Ce fu t vers la fin de ce moissirempHilléyénements, 
d' émotions et de fièvre, le 29 août, que le premier 
conseil de guerre Ju^S^g^a i fi^ ^§ U I ■B PPr 'P^"^ ^Ul'J^i's 
doXâbûJOaiiîahle diientat^cqmmis^ J§ 15 août, contre la 
case rncbd e pompiers de la Villette. Une banc^jet de 
forsgnés, dansjesfluels l'opinion s'obstina, à voir des 
Complices, conscien t^ ou mm^ilaia Prusse, assai^ytle 
pos te de garde des pompiers, exigeâJPt les fusils de la 
caserne poui;^na^clifiJC.sur le Corps législatif et proc.ia- 
mer la République. Les pompiers résistèrent. Les 
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<Sm eu1i^g ftrant feu de leurs revolvers. Un pompier 
fu t ti^é . Un agent fut blessé et acl^g^ par eu^à CQups 
4fijtfd^e. Une petite fille fut tuée d'une balle p^ràue. 
Eudes et Brideau, les cIiâ£&ilfi.ca4i:>U.xxu>nde, défendus 
par M® Gatineau, furent candamné&àla pekteëe mort. 
Ils devaient être exécutés le 5 septembre^^aatin. 
La révolution du 4 septembre leur sauva la vie. 

Cet attenjtatjn'avait gas empêché d'ailleurs, Oa 
Chambre, MM. Ferry et Favre ^^ r(^ifilfllinP^ ^VvTf yt?'^* 
géaéoLââ&JSitoyens, avec un^Aâcgjystance et un eotÊ- 
tem^tf^ytui devaient, ch ez ges hommes d*É tat. sur^t^^re 
auukUUkbUIL^ siège, et qui nousjy||jjy[ent la Com- 
mune. 

Me r"'>iiii4dBif*'^"^*'*f' fililf" : le 4 septembre. 

C'étaijLUL£^i^edi. Depnii inj^eille, le briûLaG^urait 
vajyjgjp^nt que Mac-Mahon availj^ubi im hq^ ^ yp A !^ 
r^jj^jS^. QsJBâligi^ue on avait reçu des dépêches disan t 
que la bataille deva it êtrç ^ furieu se, car de toutes les 
villQ^[[ÛPtières on télégraphiait qu'on entendait sans 
c esse u ne canonn£|^[g^^ouvantable ; et depuis qua- 
rante-huit heures déjà les ^^^tofifiS f^^ ^^ France 

A trois heures et demie, le général de Palikao mon - 
taii,^^^ibupfi.dfi.launhambre et, sanspr<s.pisp.r. annon- 
çait qu'une gr ande ba taille avait euiJfilL^Qtofi. Sedan 
et Mézières, qu'elle avait dy^fl ^ ^ ^ p^i h dfts succès et à 
de^jjÊvers; qu« Bazaine, so rt^ ^ e Metz po^r l[^r,p sa 
JâBfitiOBuavec Mac-Mahon, avâiLétéjpbli^é d'y rentrer 
après huit heures de combat ; que le mouv ement avait 
échoué, et que la situation était grave. 
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Jules Fav£ejiiââitôt monf ai'l ; h la tribune, et, en 

t ermes voi lés, nrnnn sait ^^ p r.onfift^ ^ unAs^rt^, Ar fljj^ffl- 

t^u^gjjÛUâÛâM^u général Trochu. Le général de 
Palikao répondait qu'il ava it trop de confiance dans 

de gff n serment, ^a Ptt^l^^^M flu^nn vnnlnif. Ju^iji^. 

Les i1éiniU4hi'''^°*^"* ^"^'^^ leurs ImyiaiUx. La fiujillfi 
a ^, fprm^fl Gambctta, daq^J^soirée, haraa^e la 

^"lllfi niilfiitfi fitifiilfi^ quais, suqqI^ les citoyens d*aU 
tendre, et anno{jy[jg^,ji^.^éaacô 46 nuit. Çjj^s les ser- 
gents de ville et la garde de Paris fojjjt^^jiajy^ejc les 
abords du Palais-Bourbon. 

A cinq heures, Tlmpératrice a ^^ifilj jfii r^^jfjym^'n^t 
télégjjju^hique de la cata| j t^r p nhe de Sedan. Elle s'est 
enfermée seule pour pleurer, 

Daqjja nuit, à une heure vingt minutes, le général 
de Palikao remon J ( g , ^ la tribune. Il aiiûûnce que les 
nouvell es offi cieuses sont devenue s offic ielles, e^en 
quelque s mot s brefs, qui tomb ant comm ^ des coups 
d e ^ ^ftarteau sur ]fis ifttfts -4^s députes iinmobiles et 
gardiyiljjft s^Ueiififtsglennel, il raco nte ra désastre : 
Mac-Mahon blessé, la capi^jjjy^tion , TEmpereur pri- 
sonnier. 

Puis il demand^JUlL Chambre, ^^^7i^ ^^^ çirçon- 
st4a^;£;^j^4Uîeptionnelles , d9 rflm?ttrf ^ l^u&4ance au 
lendemain dimanche, midi. 

Jules Favre ^^pg^fj^^* il dépo^^MU^P^PB^^^^i^^ ^^ 
déchéance, et, ac ceptant l e r epdez - y^ous d u ministre, 
il s^i^jgg^^xposer leJlendemaia les raisons qui ont 
dicté cette motion* 
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Cette séance, à laquelle j*ai assisté, a du ré dix mi- t 
nutes. 

*TC5boyJ,^,^jUjont de la Concorde, sur la place, 
j'aperçois, e n rentrant au Louvre p our repdre au gou- 

^W Sy^ Q9 K\P^^ ^^ ^^ ^"^ ^*^^ ^"» ^^ ^^^® blanche de 
M. Tliîers pencIl^JriM^i'tière de sa voiture entourée 
par la foule. Il raccmt^edan. On racclame. 

Paris "^'^^^Iflrti fïnm un ""î^^ superbe, et là-bas^ dans 
le fond, derrière les tours de Notre-Dame, derrière 
la flèche de la Sainte-Chapelle, derrière les clQfibetons 
du Palais de Justice, dans ]^gjmj[>lein d!itdild6>glisse 
dQUf^gjg^tJa lune, dont Igmast^^^ informe me paraît 
regarder àlaJ[ois la capitale endormie dans l'igno- 
rance du malheur qui la ^^j^pe, et là-bas, dans le 
Nord, nos pauvres soldats, pargn^ ^ g jan& paîn. sans 
souliers et sans armes, entre les la ncesd es uhlans. 

En traversant le Carrousel, jejiette un regajcd sur 
les Tuileries. Au-de ssus ^ du grande vfîstibjala éclairé, 
et du fior ns dfl ga rde dont les lumières font scintiller 
les baïonne^Jg^j^^ sentinelles, une luouuuûIéQ bril- 
l ant à u ne fenêtre ma rque Ten droit o\yyjjj[;g|jjj^dent 
l^^jyjjjjjjgflj^nts de Tlmpératrice. Et je 5ûûge, Jb 
cœ^i ;, serr é, à-iarpauvre femme qui, loin de son mari 
prisonnier, loin de son fil s ^solé . ple ure et v eille sa 
degy^EMuiU^^ cpyauté . 

Demain, tout à^ ^^h eure. me dis-je, qui sjit? Cette 
femme, cette impératrice, sera peut-être aussi aban- 
do5ji(Je qu'elle fut ealpurée, aussi infortiipée qu'elle 
fut heureuse, aiirrî f|jj|[m^p rjnVlie f^j, adulée. Elle 
en sera peut-être réduite à cet excès de so litude et 
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(Tgbandon, de chercher, pour s'y appuyer, le bras d'un 
sal ant hom me, du pre mier v enu, d*un pauvr e petit 
m oblot comme toi. ! 

Et je ne suiâJU&Mw^wSiûi: de n'avoir .j)asj:êvé cette 
nuit-là qu e ie s^ ^^ yais Tlmpératrice. 

On verra comment mon rôle aup ^^às d'elle fut moins 
grandiose et moins romanesque. 
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Le réreil de Paris. — La Chambre envahie. — La déchéance. — ^ 
Une promenade sur les quais. — Jules Favre et la foule. — 
Apothéose. — Le délire universel. — | Et rimpératrice ? — 
Marie- Antoinette et Marie-Thérèse. — Encore Nigra et Met- 
temich. — Aux, Tuileries. — L'Impératrice est partie. — Au 
Louvre. — A THÔtel de Ville. — Le premier discours. — Gé- 
néral et avocats. — Rochefort et Trochu. — M. Thiers. 



J'ét ai^ j e service le dimanche 4 septembre, c'est-à- 
dire que j'avais ^*^ rili^iSigr^ ^^"L^^^'^Ji?^ '"^ °'^''' PQttT 
suivre le gouverneur à cheval dan^Jgjpas oiuLaiirait 
àsojjtir. Auffl, dans la nuit, rentrant de la Chambre 
et apprenant que le général était couché, au .lieu de 
me rendre chez moi, je m'install ai p our djQrmic..«ir 
u n fau teuil du salon vert. 

AunejjUJour, les crieurs commencèrent dans la 
rue de Rivoli à réveiller la ville encore a^sQu nie par 
ces mot s.iejrrifl ants : « Napoléon III prisonnier I » Les 
journaux du matin commentaient et rT]i1iinmiainli li 
séancede nu.i{t.àJl%ijhambre, et "'^^itllifinti fliY'^T rYfff*" 
m en t, d'4ACàS^Ji^-f<^uiUA&JMlges, la catastrophe de 
Sedan, déjàjàgj]jy^.dfi.llUÛA4oiirs. A huit heures l'im- 

4 
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mense ruchehjipiaine était ejjjjjmeur. ÛûJiiusj:6tés 
un monv eme^ ^ ^ ^ se de ssinait qui' emportait vers le 
CeqJtg^jl^ Paris les habit ants ^gg quart iers eyrern. 
trigil^^ 

Sous nos fenêtres, la rue de Rivoli et la place du 
Carrousel étaient nnirp.s d^ mnnde. Il faisait un temps 
admirable, et chàcujQ^âit que les Parisiens so nt tgj is 
QOJI^jj^le dimanche. Les uns circu|gj[ggLJ;)^tement 
sous les arcades, l e long d es trottoirs; les autre^ou 
raie f n l fiévp .usement vqjj^e Palais- Bourbon, où ils 
prévojjjigût qu'il y aurait (j ^ ^a^ besogne: d'autres 
encore, mas sés d ans les jQ^irrefours, sur les c oi^^ de 
tr ottoi rs, attendaient, regardaient, eoJj ^ ^vantrair tiède 
d' uncj^rit able iouméft.iU!été . 

J'avais dit au général, qui d'aiUâU£& avait pu lire le 
comp te, re ndu de la séance de nuit .dausU^ Journal 



officiel: 



— C'est à midi qu'ils seréiinissent et dîspnfp.nf -la 

Les mesuc8ià,4)rendre pour sauvggjjjjjgrjâ sûreté 
du Cor gs^l^gi slatif. le servicOLXl^.iace, ne nougjfêgar- 

^âifiûLj?^^^^- ^® ministre de la guerre avait^jlfijiné 
dirnrl Q ^g,e ^ t. ]ps 9[;j][y^^^'jf ,]u^r>pg<;airpg Ce nepda nt. il était 

as^ aaiurel que le gouverneur de Paris s'o(^jm^ de 
ce qui âftjJâSô^t dan^ .son comnaaadejoient, et, dès 
on ze heur es et demie, le pelot on d jg^^corte éta it ran gé 
dansjji cour, derrière nos cheva ux sc e llés et brid é». 
Le général Trochu, fréquûBUnent, ouvrait la porte de 
son cabinet, pour aller jusqu'au cabinet de son chef 
d'état- major, le général Schmitz, enfoncé dans la 
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réd£u;tiûJ!Ulfi-Sâfiiîr<lres, de ses dépêches, et dans j'an- ^ 
notation de s es rapports; il traversait le salon vert/ 
où nous attendions, et nous disait : 

— ft ien j ^ nniivftAii? 

— Rien, mon général, — était notre rép onse inva- 
r iable. A n nft nf^rtis ^ ^a fnsil du Palais-Bourbon, nous 
ignoriojQS^IjsûlH^ Tout le monde 
s'y^tifii^eait, nersonne fl^gg revenait, et a ucun d e nous 
n*av g ^^^^^J| pissioT ^ fl'alkr ffJfinq^^^^''' 

Vers une heure, la sé ance a nnoncée ngur midi 
^tfl ît. ouv erte. Le général de Palikao avait déposé 
une propositjpftjii^Jitwant ^Jl . (^^ de 

neqJLjIMUnbres, et flttrihn;^^^ an minisfrP.-lin-nnftmA 

le^Jgyi^ions^ de lieutâadjit général d^ee comité; 
M. Thiers et quelques collègues avaient déposé une 
proposition à r ^pu nf fes semblable, mais annqiiCâj^la 
réu niop jd' une Gon^tuante. dès que.les circons tances 
lejQgHjgaâttraient. A^^gf^J^gp^roposition de déchéance 
déposée la veille par Jules Favre, ce^l^ijû&ajLJtrois 
propositions narfait ç jmgi^ ^ncQ nstitntionnelles et séSÛ" 
InUftnnaires, car aucyQgjd,çs tro^s no^iïlâAtionnait le 
gouvernemeAJUkula.xég6nte qui existait Cj^neod^nt. ^ 
On votait Tu rgence gur les troigjjj^ppositions, et les 
députés se ret [piftr> f^ fla^s ^u f^ bureaux pour les dis - 
Qlitfir, comme ^il^ t d'usage. 

Cependant, peu à peu, la garde nationale «^ jilhf ^J- 
t uait.^ a troupe. de..iigne dausJie^s.ervicie. dê-défense 
org^Olg^^^jjy^jjir du Palais-Bourbon. Les balâUk>ns 
réguli^ l^g s'en allaient, les bataillons bourgeois les 
remplaçaient. En même temps, les cordons de ser- 
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gents de ^ jj^lle re culaient, les poinj^^axdés étaient 
a bandon nés, et finjjgjpent, pôle-méle avec la garde 
nationale, la f^jp, q'V nrîgît : « La déchéance 1 » 
et « Vive la République I » envahissaitles tribunes, 

PJliS-i^^^^SiSïf^® ^® ^^ Chambre. Gambetta et Jules 
Favre commen£g,û|jjj^,^4^éfiûrer. Le général de Palikao 
fissavait^ ^ fl se faire entendre. Il était rep oussa, et dis- 
paraissait dans la bagjjare. Sans ôtrcj^^yotée, la dé- 
I ch éance ét ait acco mplie. A trois heures, le président 
Schneider, const at aïU^ r i mpossibi lité de délibérer, en 
paix, déclaraitlas^An^elevée. 

A^c^jQAfiaABl4)récis, le général Trochu, impatient, 
fiévreux, surexcjii^^PâJ: X^fis . JipngllfiS .tlfiUiieg-A^atlante, 
montait à cheval, nous disant: «All ons voir ce qui se 
passe là-bas. » 

'étais donc à cheval derrière le gouverneur, lorsque, 
déj^^gj^gntpar le ^yichetdu Louvre, il commença à 
traverser la place du Carrousel. Ce qui m çj rappa tout 
d*flhQrd. au milieu de cette foule qui se XfijAUnxait et 
s e group ait sur notre passage pour.â£(i|dmer le géné- 
ral, ce futj^e voir, suspfiûd^^ou acprochés aux grilles 
des Tuileries, un assez,f [yand no mbre de ces individus 
déyignaillés. àjyyÊfc.3iRÎstre, qui surgisSjÊftt on ae sait 
d'où, les jours d'é meute, et qui semblent avoir disparu 
auand les temps sont calmes et la vie nationale ré- 
gijifere. Us regardai ent^ sile ncieusement la (lexûeure 
imgjriale, et, vue en masse, cette portion du peuple 
ressemblilii.ââsez à une m^ de gigantesque bète 
fauve repliéâAUTrAd» jarrets, et occupaeuàJift^ûier sa 
proie avant de s'élanggr^gjijulle. 
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En arrivant sur le quai, après avoir p assé ^ pus h 
vo^j[£jj]=dfiâ3us de laquelle le bas-relief de Napo* 
léon III, exLCàftaMfiamain, semblaiij;;Agarder, luiiuissi, 
le Corps législatif, nous tournâ mes à d roite, longeant 
la t g m ^ssfi du bord de Teau. 

Débou chaqt jju pont de la Concorde, une fp ule 
b ruyan te v^naj^ j^y-^pvant. Ha nous,déso(;(j[Q{)née, hyr- 
laoL suivant ou plutô t po ussant un bnmmA Hp ijiîiIa 
élevée, qui, têtQj;u^e, sogJûfigs cheveux gris épais et 
brouiiUs, sembla it se d ébattre devant elle. C'était 
Jules Favre. 

D^SJUiîl^perçut le gouverneur, il jcùai^Iui, et, le 
général ayant arrêté son cheval, ils échâJasèr&nt à très 
haut&^oix, aflnjlfi.,dûmijQfir..lâ&6M» de ceux qui les 
entouraient, quelq ues p aroles qui parvinrent très dis- 
tincte n i e ptlus.qu*à nous : 

— ûiUAllez-vous, général? 

— A îâX'hambre. 

— C'est inutile. La Chambre des députés n'existe 
plus. Elle a élÊJBXivabie par le peuple. On a pcâ6l»mé 
la déchéance, et si vous êtes soi^cieux d'assurer Tordre, 
votre place est au Louvre, ^ vflif ^ quartier général, où 
von t ven ir vous trouver les députés de Paris, constitués 
eajjjjyy.ernement de la Défense nationale. 

— Ah ! dit le général, qui sans" paître rp,Aexion 
tourna bride et revint, §juUpSes pas, au milieu d'upe 
foule ^ui.giï)ssissait .d'instâ»t-,eJi.iiutant. Lorsque, 
pour rentrer dans le Carrousel, nous tournâflyLes.à 
gaujjjie. Jules Favre continua sa marche, toujours 
entouré de ses braillards; ceux-ci, longeant les quais, 
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sftmhlfljppf^ ypnlnîp 1a .^QQ^j^^e à THôtel de Tille, oft 
BfM. Gambetta, Grémieux et de Kératry étaient déjà 
parveQU4£iLyoiture,et harangu^ûj^epejapie répandu 
sur leurs pas dans les apparteme nts pu blics et privés. 
Le Garrousel était bon^^j]^^ monde. Lorsque nous 
a pparû mes, les cris de : « Vive la République I A bas 
l'Empire I » m êlés ^ ceux de : « ViveTrochu l » écla |;^» 

rflT^^ ^^ff^ iiTiA fnrAA ATtri>nrHînaiVp 

Pen4âatjffè§ .de vingt ans, Napoléon III avait JuR- 
^P'rJtAl^^ yrançflig gj^énéral et aux Parisiens en par- 
ticulier, le sentioififiJUlâ'SûSi énergie. Il avait vécu des 
sQiiygBtfs du.cau|Ul^État. Et instin ctive ment le peuple 
disait de lui : « Gelui-là n'est point uu.4UU«ifique qui 
«/) jjayv^^^^'^ dAOâ.»un fiacre comme le père Philippe. 
Il se ferait s auter plat6i que de «e rendre. » Aussi, 
même apcàsulô&JaiUesses. de ces dernières années, 
même après Baudin^^subi. les obsèques de Victor 
Noir acceptées, la presâj^JéflUJL§plée et Rochefort 
to^ér^, il faisait jBûfiaCô-Jteur. Et, î^ent, il pesait 
encore sur les^ faîtjR fj: j rp. g^ ^ 4 ^ Paris. Les prqjgiu^ères 
manifestations iosjiErefitionnelles furent tiiQi^es, et 
il était ais^dde voir, à Fair un peu iajJécis de ceux qui 
Içs risquaient, qu'ils étaient comme^ejEfrayés et em- 
barra ssésd ft ^tWT prnp^^^"^"/''* . 

j Mais à cetjig heure,alors qu^il était a^éré que, depuis 
trois jours, rempereur^^^gg^s^odâft^noustaches était 
prisonni er d e ifuerre, qu'il ne reviendrait pas rendre 
du ^;;aurage aux soldats^^|y[;;Lnlés et de la yigueur aux 
sergents de ville décontenancés, la population pari- 
sienne avait la foug]]£yj))(AUse d'une i>ande d& ly-. 
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^éfiîiyrt'^HtJfl P^'^"^ "" ^iiF"""^' Fougue joyeuse ! CTest 
que ces mots qui semblent bla§Q]i^atoires ne sont 
p9â.i£ûjEtiarts. On était joyeux, c'e st pos itif. Joyeux 1 
et le Prussien, sa n^ jj^ stacles devant lui, avait déjà 
repris §a ijfiarrhp. en avant ! Joyeux, et Tune de nos 
deux armées était prisonnière I Joyeux! et. depuis des 
siècles, jam ais n ous n'avions subi Pftï:eiUe. calas- 
tro phe m ilitaire. 

Les uns s'imagina ient de bioxma^foi que. Napoléon 
disBâ£U, la n aix sf^ ffir aît. Ia lAndp.maîn. Les autres, qui 
savaient à quoi s'en tenir, ne trouvaient point que ce 
ftlXJfûPj^ayer d'un lambeau de la Patrie la chute du 
régime , ^u'ils ab horraient. Ily a, àUiûfiXftaotjûùj'écris, 
dans les honneurs, dans les ha uts emp lois publics, un 
homme, un avocat, à qui j 'ai jentendu dire suxjgs 
Tnarpi]j^^,,^ii PalaJs. dcL Justicc : « La disparition de 
l'Empire vaut l'Alsace et la Lorraine. » Et, a u ^ fa it, 
pourquoi ne l'aurait-il pas dit, cet homme, lorsqu'un 
de ses maîtres l'écrivait avec une cyniqjiAJxanquillité, 
et le publiait? 

Combien étions-nous ce jour-là qui, sans jcû^loir 
amoiâtiâT l'Empire, dispo^i^.même à faire effort pour 
lui içtiUgfijLla punition de ses fautes ^prA^ la paix, 
pensions tou tefoi s qu'il eût .ét4. sage, patrij^^ique, do 
le laisser ou poursuiv re la guerre ou conclure la 
paix, quitte^^égler nos comptes eutre nous lorsque 
l'étranger serait parti? Nous n'étions pas nombreux, 
assu£^jX^nt, et nous étio ns empo rtés day is 1a co urant 
^Hjà^fg universel. 

C'était extraordinaire. Les gens appartenant aux 
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p.InsRftji Iftg ]}1jis,riii¥^°^''j ceujjiômes qu'on eût p u 
croire, par leurs^lures, leurg^ occupations ou leurs 
intérêts, les plus étrangers à la politique, étaient 
Fanatis és. Les femmes, comm e tou jours, sejaisaient 
r emai^auer par i£ajg& . manifestation, enthousiastes, 
viol^yiies, hystériques. Elles embrassaient nos che- 
vaux. Elles embrassaient nos bottes. On jJJJ;,,^ que 

nous vATimng ^|*j^ppnmplip 1a plii&^L\ripiiYfaif d'armCS, 

on eût dit que nous venion&ilg sauver la Patrie. Nous 
venions simplement de faire une petite promenade 
â' nn ffuart d'Imu re et d'échanger trois phrases avec 
uj^jjfiil^ocat. 

EfiuCfiûtrant, je jetdjjjy5p,up, d'cail ¥Ai» les Tuile- 
ries. Une rînq|];aB ^.^inft d 'hommfts f ^ Q t^l ousft avaie nt 

réugâia J6 ne saisji^ûinment, \ ij^tU^^^^^ ^^^^ ^^ cour 
du palais. D'autres venaient les rej pind re. les uns 
passa nt jar^ j^^sus la grille, d'autresjorçant, au pas 
dejaiuC3e, les barriè res du poste, dont les soldats 
n'osaientjâ^^faire UAOSAJie Iem:s armes. 

Pour ^^"X-fliiii ^^^^"^^ ^^\ ^^^ ^}} h i-^v^i"»î^^ 
de 1848 et If"'^ jf>nrgi;d!6ffîPUtP qui la fimyinfint^ il était 
aisédfîjirévoir que lorsque cette bande encore inof- 
fensive et simpleQ^j^jj^Lxurieuse flnmH ggQgsi H^giipi- 
qU6&J3Ultiâ£ft> d'hommes et de quelques centaines de 
mé gère s, rVn 'îyfaJt fnit in TuiWri^T Un pillagâ^en 
règle, ou plutôt un pillag;^jléc£gl4-«emmencerait, et 
le trône de Napoléon III irait, comme celui de Louis- 
Philippe, so itfitfop nwr le pavé, en prenag4J^^..aiême 
c hemin : les fosâkes. 

Et l'Impératrice, quejlgxjy^adrailrdlle itoas la .ha- 
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garre ? Pourrait - elle fuir? Serait - ell e resp ectée ? 
Nous étions enfin ^ryntrés au Q]\^i,t^f^y gAn^.ral Je 

"^^ jag^jg immédiatexQû&t cixez Je cbef . d'élat-major 
général aQn^^Ie^iiiQUrfia^lJîPUrmtJlBJâ^ situation. 
Ahgnrhi^ ^anR&p.R travaux, toujours assi&4û£Û^ .so^ 
b urea u, expéilji^t, cachetait des dépêches^ le général 
Schmitz ign orait a bsolumeDl;.ce qui &e. passait. Je lui 
dis en^UJ^toafiHmots ce qui était arjûvé : la Chambre 
envahie, la déchéance ^âfifiûJïïpli^» l^i démarcj^^jnutile 
du général Trochu, un^£Ouy.çjajûnyLôUt en formation à 
THÔtel de Ville, et le pillag g , pr obable des Tuileries 
d^jjâvliWsoirée, Han<^ ^giqiiAAingfanffa ; j*ajoutai quo 
je croyajgjjfgent de prendr e lej3 m esures les ,plus 
éne£gîflues pour empêcher la population de^^lir et 
d e désho norer le. . RQavfliaiUi gftMvernement qui allait 
succéâêJtJi TEmpire, en lui faisant endosser larespon- 
siQ2ÎlttâiilttpiUAgô-^dds vols, et peut-être des crimes 
conifiaJA& personnes, gnî fig gprAJAnt Ia f>nq<^4qnpnr>ft 

Le général me_l£^g^s§41 juaurler, appcajjyjm^^de la 
Jl^e, mais ayajj^^air JbésitaaLd'iui.chef qui n*a per- 
sonne so us la main. Je dis encore que mon uniforme 
de mobile étaitji^pathique à^la populace, qui JKûjuut 
^^<j|, tes mobiles les pjifigiîp.rR infinltAniri ti ha prr 
mie rs g ^yfrsaires dj^u^m^ de l'Empereur ; que cet 
uniforme me met trait prohahlftm fti]t h ro ^mp. de 
protéggt les Tuileries et la personne de l'Impératrice, 
provisoirgj2ttAt. du moins, et jusqu'à ce que lesjsy^- 
sure^jcé^ières &i6&eat^ses pou£ja sûreté de la 
malheureuse souveraine. 
J'ajoutai encore qu'on disait dans les rues, dans 
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1/js group es, qu'ellQjjyjâit partir, qu'elle était partie; 
et que, d ans le. cas où elle voudrait quitter le palais 
ouv ertem ent, a u grand jour, je m'offrais à lui servir 
d'egcûfte et à défenjjjûiâa^voiture. 

Je m'i ma ginais, je Tavoue, que l'Impératrice, qui, 
d'a illpu rs. n'étaiUfuûL/^^testée, et dont les malheurs 
frappaieja|^^^à^lXspritjâto*peuple, même dan^'eni-» 
v^^^'rnftnT f]p, ifl fi|i[>ii^:«»/>t^^'''^i voudrait partir en reine. 
Et cette idée n'était poiqLsjjCKitfnanesque, si acti&JLique, 
car, à côj^d'elle, une princesse, sa cousine, une fille 
de jjyjgja»- royale, la princess e Clo tilde. refqga^e 
°fi diiirJ^"^^ ftTi q"^'^^^"^ la capitale de la France 
ri^nnp. Ja^nn moiB& digaa>jç(u'eUa uly était entrée. 
Elle s'en jJl^^Êi^ . laiwiaa découvert et fin pq^;|î- 
p age d g g ala. Le peuple, la voyant, e n plein e révo- 
lution, partir calme , impassible, commesi^lle se 
rendait au Bois de Boulogne, disait ei^ ^pj^^^^gage 
familier : « C'est une crâne femme, iQiit»>dôJaaême I » 
Et tout le monde la saluait, quelques-uns en riant^ 

mais f | *n y] rirA qiii-^ii*jmaii..p4ft»,^U»AQnvpnQnt, et qul 

parais sai^jJ ..utûJLia luagjyie d!une approbation fami- 
lièreety^fureillante. 

Ce n'était nas J|^ sa n aïasanr.fi. c'étail,jjiJiasard et 
à l a puissg iafif„,iiifft.ff^'^^^^^"^^*' qu'Eugénie de Montijo 
ava^i^gllj^ dc^ dfi%âiittii lft>#»uveraine de J^ France; ce 
maria£fiuaâû&-alliances, la guerre d'Italie, la guerre 
du Mexique et le ministère ÛJlivier furent, avant la 
guerre de 1870, les qua^j^e^randes. fajjtes 4u-pègne 
de r*^apoléon ÏII, et il fauti^âMUcauer que, dans ces 
grandes fautes, l'Impératrice joua^jJB,j^lej^esque 
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ess entiel , pres/ jue prépo ndérant. Elle hénf^[|g ^ da la 
première, conseilla les trois autres, Tout le monde 
sait enfin qu'elle contribua, au moins au tant que le 
maréchal Lebœuf, à arracher la fatale déclaration dé 
gUSSUksàJ^ ^^'^^ ^ l'Empereurhésitant, à FEmpereur 
qui n*avalt _ pas confiance, à l'Empereur qui rayait 
"^ifliiy nn^ pApgnnnp à Quel ennemi formidable il 
allaîL^saJimirtér, et ce qu'i l avait d'hommes et de 
canons à ali )2:ner devant l'aimé^prussienne. 

Si son influence avait exp iré au seuil de la .salle du 
Conseil, si elle ^e^ [^ contentée d'fetre rimpératricè 
de la c harité comme elle était l'impératrice de la 
beauté, il es^^ yfoba ble que nous aurions encore 
l'Alsace et la Lorraine, une douzaine de milliards de 
plus dans les coffres dé la France. 11 est probable 
que le Prince impérial serait aujourd'hui sur le trône, 
jj;ggjiftg^Ue de Ja reine. d^Angleterre KjS^JjJiiés. 

Sans parti p ris, sans^^^lnir ffljp-A Ha pnliHgnft^ on 

peut smitgfljf qu'au poiAt^jJô^JiruQ de la richesse ini ,^ - 
y'îgjjr^ et des alliancjg&aislérieures, cel a vau drait un 
PSyBWUie.uj; pour nolre^pays que le règne de M. et de 
M"»» Grévy. 

PoucjUiC^Ufiûninidil faut être juste avantiout, jesuis 
per suadé que, dans ces jours jÉyftenljables que je ra- 
conte, l'Impératrice a ur;^\t su se conduire en reine. 
Ainsi que l'infortunée Marie-Antoinette, qu'ellâ.&IàLait, 
pendî^AtJes dernières années de son règne, imposée 
com me m odèle et qu'elle avait cljiûiâie pour héroïne 
préférée, elle fût restée vaillamment aux Tuileries et 
eût au besoin, j*en ai la conviction, résolument fait 
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fafiû^'émeute. Et peut-être, poussant la contre l'içon 
jusçui^rhéroïsme, après avoir imité Marie-Antoi- 
nette dans ses plaisirs, Teût-elle imitée dans son cou- 
rage, dans sa fierté, dan s son mépris de la souffrance 
et de la mort, d ans son dédain S-ublima.desinsulteurs. 
Qui sait enfin si cette Marie-Antoinette, piy , f jjffi de 
ce peuple de Paris imprgâgiflûnable et njgj^ile, ne fût 
pas devenue une Marie-Thérèse, pour laquelle on 
fût mort avec enthousiasme? Écoutezjiûncl On mou- 

rut bien pour M. Grémieux, qui était înfinipr^|pj[ moins 

# 

sé duipn t. 

La Prqjîjjgnce ne ré.sjrxâltpQint.côs rôles sublimes 
et ^yj2|{^][g£jJ^inpératriceEugénie,etelle choisiLiàûur 
instrjmfijits dA.&a vûlanté deux iiiplomaf.fts : le prince 
de Metternich et le chevalier Nigra. M. Jules Favre, 
dans Jq, lùfiP^ftu'il a consacré à l'histoire du gouverne- 
ment de la Défense nationale, affirfljgjjjjiejQrsqu'il prit 
r^°°'iaiîi^'^^^^ jyt^pîgf ^pft des affaires étrangères, après 
le 4 septembre,il ne trouva Da&ira^eLéoitaàâ&allian- 
cesjyg^ait pu contra^Aer U France, et qui devaient 
être révélées et nm^gées au momeijJi^pgWiiportun . 
M. Jules Favre a dit sans doute la vérité. Mais je ferai 
renjâMLuer que, dans les gouvernements monarchi- 
ques surtout, certainQg.jai4gociations d*un^.{$i:avité 
excejjjyyjpnelle et qui doivent, j^g^yj^^^rij^ssir, rester 
absolug^ôftt secrètes, ne donnent g g^ y it matière à prg- 
tOQoîe, ne sont poi nt l^y péea .aux^Juxreaux, aux indi s- 
Clouons, à tout le monde. Si rar chichan cellerie de 
l'empire d'Allemagne, si mêixic le palais impérial 
de Berlin étaif^^^^^jm^hi demain ^par 4fi&.j^meu tiers 
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triomphants , il est infiniaiexituQtobable que ces der- 
niers ne trouveraient pas tracé des paroles données 
et reçues entre les trois Empereurs dans leur entre- 
vue de l'an dernier. Et pourtant, il serait ^g|jy^£jyn 
d'adgyjgittre que les souverains ne se sont réunis que 
pour tirer sur des chevreuils ou des faisans, ou pour 
changerréciproqu^meut.dfiuM)stume. 

Eh bien, il m'a ét4u]ABAié.4tt^auser avec des gens 
infiniaQLfiatpIttâinitiés que moi à.i;&jqu'oa.pAttUippeler 
les dessoa&jLe l a po litique, contemporaine, avec des 
gens qui ont l^j^irs ejUfiées danë-la&fiOttlisses du grand 
théâtre européen de drame et de comédie, et qui peu- 
vent voi^Jgg actejur.§jlÊ^dos. Auc\ii)L,.A'eiw:jttX jamais 
sérieusement contesté que TAutriche et lltalie ^s- 
sent vis-à-vis de Tempereur Napoléon III cMiiAins 
e ng agements, au moig^g^ventuels. Beaucoup me l'ont 
af firmé . Il est infinime^|j probable, sinm^gjactement 
dém on tré, que Napoléon III s'étaitaftût^adu^vec ces 
deux puissances. L'une avait toulinlAcât àDrofîiaruilu 
conflit franco-allemand p^"^ iffifiSâii^iy^" iuipr^maiîft^ 
l'hégémonie allemande, que sa rimlô. lui avait ça vies 
quatre années aup^vant. L'autre était tenu«i^j)jy* le 
souve n i r JQ bienfaits publias 4}epuis, mais dont elle 
^Ôt.éié.-ûmbâi'^assée certayjement de refusejB4p prix 
à celiiHà même à.qui elle Jfi3 devait. 

Une victoire sur le Rhin, mais une victoirjê.jcéeHc, 
suiv ie ^ (£ une entrée ôa Allemagne, et non unepMuulc 
insi gnifia nte comme Sarrebruck, eut peu t-ôtrad4tafchc 
de la Prusse les alliés^hésitants qu'elle traînait de»*- 



rière elle, que les succès groupèrent étroitement 
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SOUS ss s é ten dards et asservi«AaL{dus tard. Gertaine- 
moilL^ette victoire eùtf^ ^t sonner le rassemblement 
^l^y^irons autrichiens et italiens. Cette éventualité 
est même la seul^^oxjcuse.de la déclaration de guerre, 
la seule expliGâlMMà-4dausible de^pe.qul nous parait 
encore aujourd'hui un^olje sans motif. Qu^J^yjes 
fautfisguilait jçommises Napoléon III, il est iix^kûs- 
sible d'admettre qu'il JQJ^tqut à jÇaitun imbécile. Ce 
se raTt se montrer Jtggp .fii^uel pour la France qu'il a 
go uverné e vingt ans, qui vingt au$..â«fiCU>4^1ui; pour 
l'Europe qu'il a domimài^ quinze ans, qui pendant 
quinze ans a subi„s.^suprématie. Ce se rait ^e q^ gj^rer 
injuste. 

Cette co nsidér ation, encore plus que certaidg&Jjadis- 
créliûûfi et que certain egjXûrniations, permeU^e 
croire que l'Autriche et l'Italie devaient^^un moment 
domié., interveakautilement, et que ce moment donné 
était celui d'un premier succès. 

AyJî^Ulul'un succès, nnnri fiÛJMfl dr^ catastrophes, 
mais des catastrophes t*^rlto fW^i après Reichsoffen 
pour .,î;firtaiB«-esprits, après Sedan pour Jgjjs les 
homme^.compétcnts, la pactiA^.4tait inévitaUament 
perdue. 

Dès lors, le jeu des deux Puissances dont je parle 
était bien, simple et touj^ôailiqué. En. ^^çe de la 
Prusse ^torieuse, allaQ4i^|^[]|avant etforti^^p^. ses 
premières victoires, il était tmit. ^ f^^ pniHftnt. sinon 
tout à fait honnête, d'abajiAQQjaer la France à son 
mal he ureux sort. Et commentait .av^ l'Empereur 
que les paroles ou les écrits avaieut été échangés, 
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ce qui pouva it arri ver de plus heureux à ces alliés 
d'imeheui*e, c'était la dispa rition de cet Empereur et 
l^.ciîtttû du gouvernement impérial. L'Empereur et 
son gouvernement dis parus, emportés, personne n'|i- 
^^\i fitoajllf^^'^^ .r^V^ dei^ander rexécutiQfi,^^^ ^çpr* 
tain es pro messes dont la divulgation, — et surtout la 
preuve, — eus^fiB^jQis le gouvernement de François- 
Joseph et celui de Victor-Emmanuel vis-à-vis de la 
Prusse dansja situation, sinon d'Q^[U)AI3Ù& déclarés, du 
moins de concurrents sans dignité et d'adversaires 
«aDs ïgyauté. 

L'Ëmper£]u^u2^nnierà Sedan, l'Empereur re&uaat 
dej^gj^ avec Guillaume dejguxgrajjLiLâûuverain, et 
s e confipap t dan^ *^A" ^^^^ ^^ ^0^^^ vflin/>n et déc ou- 
ragé, il ne restait plus, pou r faire di§pâljaltre..âv^. le 
gouvernement impérial les ennuisjTfijigagements pris 
Slalégère, qu'àjcojjgpiller la fuite à l'Impératrice. 
'TFe st la n itission qnr rir>,A<^PH^rrnt les deux ambas- 
sadeurs d'Autriche et d'Italie, et enjaiiepaplissaut avec 
s^jjgj^, ils rend i r en t, on peut l'affirmer, un signaléser- 
vice ^ |i ^ ^e urs gojivernements respectifs . 

Pend2nitJg;gL.kcU6s. apures de l'Empire, ces diplo- 
mates avaient jo.ué là. rôle fructueux et agréable d'am- 
bassadeurs — esclaves,per nétuellement et resp^atueuse- 
ment^ extase devant Xa^J^mme, plus encore que 
de:^jyiiytJas^9averaine. Depuis le commencement de nos 
majl^ursy ils ne quittaiooLjj^s les Tuileries, où ils 
dissimulsg^&t. leurs inquiétudes attlionales deq^ière 
lé s anx iétés que semblait leur inspirer le sort de leur 
idole« Le dernier acte de cette petite comédie diplo- 
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jîiatique ne fut pas diflîcjj^^^gfl|£j[er. Ils pe rgiMxLâi:c nt 
.à li mpératrice que le peuple allaryyjxabkJos Tuile- 
ries, qu'elle j;j;â£aUt4aa&&acrée. Ils lui^ficiuLpeur. Us 
ne lui laissèrent même pas le temps, comme on le 
verra, dejigjjujnir des menuà obiets.indispeiîsables à 
une femme en voyage. Ils la poussèrenLâfioli^âJi&.long 
djgg^«^^.artements. des Tuileries, le long des galeries 
du Louvre, au j>g^ desquelles rouMiie JU^4>ûpulaire 
qui portai^§) |^ -SQn.,.flfittmey Jules Favre à^jj^âtel de 
Ville. Us l a ^ firent d éboucher p^r la aQlpnnadû.eaiace 
de Saint- Germain-l'Auxerrois, allèrentjyyjii^fillftccher 
un fiacre, et la confièrent aux hasards de cette grande 
ville bouleversée. 

J'imagiijgj(puEUihacun d'eux, après cette expédition, 
dut se f^pULer 1^ mains. Napoléon pris, Eugénie dis- 
parue : plus de go uvernement rjégulier, pattaftt, plus 
d'obligat ions e nvers lui. Plus de jicéapcier, partant, 
plus de dettes. C'était snpé ^fi urement manœuvré. 

Me voilà bien loin du buregjtïUinistre du général 
Schmitz, snr lfiqnp| jft suis re ^t ^, ^cc oudé pendant que 
renvers ^^ ur son^ faji teuil et joua nt ave c un crayon, 

il ppnnfp mnn pgjît. Hisrnnrg^ niCS PCfiîglS et mCS 

de man des. Je le p rie inst amment de me donner 
une lettre pour l'Impératrice dont J^ n'avais pas 
V r hnnnftu r d'jàtre fûnnu , de lui écrire qu'elle peut 
/ dis poser en ti^rgp(]|^rnt llfi ^^^ d e pia vie, si cel a, est 
néc çgpifft ppiir sanyj^ j'J a sienne; de lui dire qu'il faut 
évitcf ,, à tou t nrix à notre ps^ys b^bonte. i^t. l'infamie 
d'un de ces grands crimes populaires que l'histoire 
de France'â dû, par malheur, trop souvent enregistrer. 
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Le général prit une plume, écrivit la lettre, me la 

rcumLcn me disant de m'insiu£ÊL4fiâJâyénements> et 

' de donn er sur- le- c hamp les nrf^PA<^ lp>^ pj^f^ <^^v^rAg 

pour que t oute ^ntative de pillage fût râ firimée. 

Cette lettre est celle d£AtdUL£uL4^rlé plus tard par 
M. Rouher au procè s de Versailles, lorsqu'on voulut 
fnîrp. ,iin y^rpe qu général Trocbu cUnCâ^aim&Psé, 
POiULSâPver rimpératrice, quI4JjiLjûX.Qy.QLJîji. ftstit 
^UÛtâJAôJlâiPobiles. Pauvre général Trochu ! Il Siff^i 
ce jour-là seulement qu'un de ses officiers d'ordon- 
nance avait «^Mir.î^^ ^t oM^TI ^'^^1^^^"^ h^itix> pa- 
"rpillMttission. Du petit capitaine de mobiles, il4]ygj[ut 
pa^jliylé, et la fameqg^Jg^tre du général Schmitz^jj^g^ 
virjfi anflî ^f'ipft flnf TA Ifts mains de ceux qui voulaient 
fCâM)fi£-lB général Trochu. 

J'étabJÛâ^^^dus. loin, ^ Yf\à^ d'une pi^c^Ju^réfu- 
ta]]j ^ . qu q^ çs furent les resQQ&g^ilités du général 
vis- ^- v ^ g de l'Empereur et de l'Impératrice, et quelle 
fut sa co nduite, qu'on a tan t ç] jterché à d^flmmf. Je 
dirai seulement pgmcJIJnstant et en i^'^ ssîint : 1° que 
les paroles du générai de Palikao, l^ilu^é^^i^ce de la 
Chambre de ce môme jour 4 septembre, prQjmgjcit que 
le ministre prpinait lairj.nemej.es (Uspositinftft..mili- 
tgJj^QU^écessaires à^^la^IP^^ctioii du g4)uvernement et 
des Chambres ; 2® que le gouverneur n'avait rijaouà 
fai£g^çe. jour-là, auprès, dê.rimpératrice qui ne l'ai- 
mait pas et lQj[uyjjgntrait, et qu'il n'a nppt son dé- 
part que lorsqiie.4fiâjy:ie[.urs l'annancèrent da ns l es 
rues, e n même temps que la dé chéance. ^* 

Dix minutes après avoir quitté le général Schmitz» 



\ 
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rnumdj^-la lettre, j'étais aux Tuileries. J'ent£iuL-pai* 
^^tfltictipfi ^^ ^^ ^"*^ ^^ Rivoli, saa&^ue les sentinelles 

ahuigIfS et les fyarHÎAj^ ]^ fflpiPlfi P^M^^y^ ^^ ^iS^^m, 

riill^n pnn?'^°"'f"! mtaiâ.jin instant àjQfiJtiaiicûii^le 
passage, |„ae,d ??^^^^^ ^ QÙ.^Allais. 

Dans la cour, je retrouvai, encore tjjg^s et ^ft ^a- 
'^J^JJLlflin-d^'^ ^^^''^'"i^^^^OT'^i^^^^i^^, les citoyens que 
j'avais «p^^^ffl? du hft"^ ^^ "'^ selle^ <>b ,ygv<>'*^a n^ ly 
C arrouse l derrière le général. Je ne m'gxJAlUÛ^i 
jas p.t pnnsspiî ^rnîL^ l!ô2Uit4a^rincipale, siujjxdvillon 
de THorloge. Là, mè(Qg„4b^ndon, môn\ûj^ourage- 
ment des gardiens et des gei),g^4fij5ervice. Oe ucufut 
qq^ premJAfr^tage, presjiuâ.à*la^^ri& de&.^parte- 
ments de Tlmpératrice, qu'uoJuiissier, de noir vêt u, 
culotj^j^ourte , 4péfl> ftn ^Ati^, chaîne _d*argent. au 
cou, m'arrêta, mQj]£jQ[iandatnt ce 4uei^ voulais. 

Je répondis que j'avais une lettre ^ remettre à Sa 

. Majesté, et qu'il ét ait imp ortant qu'ell ç l yi parvlg^|i sur 

l'heure. ^^ 

— Sa Majesté est partie, me dit l'huissier. 

— Pa rtie 7 Où ? 

Il ne savait pas. Des femmes de chambre, dont la 
figure était baign ée_de lar mes, desce ndaient le grand 
escal ier, su r les_pa lie rs du quel les gens se jj o y scu- 
loifi&t, les uns montant, les autre|g,g|||y^nt. La do- 
mâfttifiité cir cula it e ffaré e dans les couloirs, cherchant 
des clefs pour fermer des armoires. Des portes étaient 
pouss4fisubf uyamment. C'était un désord re co mplet, 
un affolemgi^jljgi^néral. 

Je m'adressai encore à deux ou trois personnes qui 
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ne daignèrent pas me prêter la mo indre attention, et 
rnntinufe rênt Ig j tf^ allé£s. ..ALjfAnMes sa ns même m e 
répondre. Enfin, une femme de chambre voul ut bien 
m*écouter, ^y^oment où j^aii^j^ "^'^''^i^'iPTïlPTlt Hlfl 
^fiber, et nons^ntit à portfty^ n^^ \^\iyf. h M"'» Aguado ; 
celle-ci me fi t ^ r^no ndre aussitôt que l'Impératrice était 
partie, qu'on ignQ£aJJjoii.aU^>ét^it allée, qu'elle e^- 
jait to utg ^gi^ lui faire parvenir ma IfittralftH UMr m ê m e, 
d'une manière ou d 'une autre, et que, s'il y avait une 
réponse, on me la ff^pflît^^gnjr ciiezjfi gouverneur 

J'avoue quîàxfijnome^je cru s ^ un faux dépa rt, 
et que je me figu]aLJDtta-Ji£itrad<!ij^ agrivée -èr-ëestî- 
nation, ou ne ^^ s'e n fallait. J'étais ^ ^ps Te rrenr. L'Im- 
pératrice était bieiuéelleme nt partie. On sait que la 
malheure use so uveraine. mettanLjli^«£M&.4AttLii«6n 
nrg^pîl ^^ ^' Evans, so n den tiste. rhoaQâucjde 
l ui ^^p iai^(^ er aide^et ^prptection. C'est daq^gjjy^ûiture 
de ce pj;gjjgj[en qu'elle put quitter Paris, et gagner 
Dcauville, puis l'Angleterre. 

InsistgjjjyaUK^ntage e ùt'^ |.é déplacé ,et, inutile. Je 
rcd£âfifiadis donc, et trouvai, grouj;^éâ,jyaL pied de l'es- 
calier, deux hommes et trois femmes qui parai paien t 
enpime aune violente émotion. Les femmes pieu- 

raient pnmmp^ (jgs Mî^(^ft1pinfts. car, sam^ j^rlo p-^i 

cha pjrin réel qu'elles éprouvaigjJ^,^u départ do 
leur maîtresse, rinrflrtit nHA da Tavenir, le fa ^p nx : 
« Qu'alloq^&ijj^Ui^iievenir? » leur tirait toutes les 
la rmes de leur corps. 

— Alors, c'est-bmiurrai?d is-je à l'un o^d'e lles. L'Im- 
pératrice est partie ? 
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Il 



— H élas ! oui. Monsieur. Il y^^jUMtuactxUJtuâUro à. 
l^fiinQj et saQ^mumu^er uA^mauGbûû;ilô4>oche ! 

Et ses sanglo^i^cAdonblèrent. Il est ft rfti» arquer 
que souvent, au piilieu fi^g HnCrPfiBtî^ |Ag plii& rnn- 
Rjd^ppMp.s des choMMOfiÂgnifiantes vous frjBpent et 
R*în p.rng^t fin ftnftlgue^spr te dans votra-fiâfiXâ^u pour 
n'en jamais.^&û]:tir. Ainri ja mo notwiens qu*à i^gj^io- 
ment les pnf^gg^ gni fl onnt^ifint *>ur |p fiarr^i^g^^ et 
celles qui donnaient sur le jardin rés^gj;2^étai\^u- 
vejHes, il régnai^jjj^^^ l&...VÂ&tibul6 un, courant jl'air 
éiBom^ table. Poucju^chapper, je J;gLX£UêÎ£Ul^P^s 
d^n^lgjapdin réservé, su&xe terraiikpJiûstorique où 
rinfortiu^Lfils de Marie-Antoinette jou^jy^igUUilXdinicr, 
oîi le fils de la duchesse de Berry louai t au so ldat 
avec ses petits camarades, où le petit prinç;£jgg^éi'ial 

faisa it ry^ ^ pr son vi lnp.îpftdft. 

Là-bas, à rgijiçé.Q du jardin, la foule qui avaitjgji- 
vabi ]^^ y rAnd parc, e n aba^ant les quatre ai^js^e 
la grille, était ijugsée. Mon^^jy^r yi^ft oiiaisft^ le géné- 
ral Mellinet, gouverneur dû palais, parlaiLiftB«£sû&ant 
de g rands ge stes. M. de Lesseps, à c/)té de lui, parle- 
mejiy^ait. E n tête de ces env ahiss eurs. d'ailleujgjjSsez 
pac ifiqu es, je remarquai la tête déjà connue de 
Sardo u. qui se ^^"^finpjt ^omine llPitob^"^ Son pfia s- 
q ue acce^ tiH^ /Ia-£!i&^^P, ^U^»^ me fit penser à Bo- 
naparte venant pour la première fois sM nstalle r aux 
Tuileries, et disant à Bourrienne qui raccompagnait : 
« JVI^i&lgjnant que "/^Ba.I gp^^'^^s il fan^ tâcher iLd 
n 'en plus so rtir. » Le Bourrienne de Sardou était un 
grand jeune homme au teint mat, aux longs cheveux 
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noirs, que j*a i su depuis être M. Armand Gouzîen. 

La masse quio ndul aii comme sougJaJiûule, derrière 

eux, poussa tout à coup un ahl sui^iiliWici de «Vive la 

République! » et tous lAJ^r^rîVgcptpn^j^Pnfrnmmpnnnp 

Tnnni.fftr quelque chose en Tair Hp.rn|>y|> moi. Je me 
re iaurn ai. On amenaijLifi «drapeau tricolore flottant 
ai |-dessns du pavillon de THorloge, quand le souve- 
rain l^^itifl ?*- ^^" palais des Tuileries. 

« Partie sans un mouchoir! » avait dit la chambrière 
épl oré e. Cette excl amati on me donnâJIid4â,ule faire 
l e néc essaire pour envoyer à Tlmpératrice le linge, 
les vUfijjgnts, enfin toujj^ia do.nt la priyçtîUao esLune 
so uffran ce pour i^no fpmmfl An v^yagA surtout pour 
Tine femnjejijii^xamme U souveraine, n'était p oi pt 
préci^gj^lB^t accoutumée aui,,â]UUliâJUaLénels. 

Je me la représentais voyageant comme une pgu- 
vresse, et, touten convenant e n moi-même gue Tétat- 
major du gouverneur n'était poi nt expr essément 
chojgj pour emhaUûtdes jupons, je me pro mis de 
"""^^iiflfirfir rt r^ o^^^Q^Qpra si on me le permettait, tous 
mfis.tBstantS de loisir. 

Quelques soldats renpjs an noste suffirent nonr 

faire ^ïft S^^'^ la cour. et, en partant, je donuâiXûCflre 
fojaafiLque personne, en^hj^xs Ju.sejm^ 
du-palais. ne pénétrât dans cette courou les pavillons, 
s ous quelque prétexte que ce fû t. 

Cet ac te d'énergie facile a été probablement le der- 
nier mi^accopinlirent les soldats delAiriirdeimnérialn. 

car p eu apr ès ils furent relevé s par la garde nationale, 
qui veilla pendant tout le siège sur les Tuileries. 
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De rat our auLouvre, il me fallut jo uer des coudes 
pour ga gjner le s alon des officiers d'ordonnance. 
Dehors , deda ns, dans la cour, dans I ps couloirs, foule 
c ompac te. brjuyy;^e et aumée, qui refliiajJLile THôtel 
de Ville, où M. Gambetta venail^ f\f. Qf^f^cla mer )fi jg pu- 
ve rnemen t dg Jj^^ p^fe^j^A. natînnnlftj coqyyjgé de 
MM. E. Arago, Grémieux, Jules Favre, Ferry, Gam- 
Ijetta, Garnier-Pagès , Glais-Bizoin , Pelletan, Picard, 
Rochefort et Jules Simon. Cela .o!avait pas été tout 
seul. Le trava il se^^jiisait eiLnublic. enjjlfiîœjîohue, 
et chacun, suivant la tradition révolutionnaire, (uiait 

l&ilûaUlfi.âfi&i:andidatS. r>n «Vn^^jj^l flnic^iSpnf^g Ha 
Paris, et îmTTiiSHÎa<f>j|^f>p» ^nrpli la f|no&Hrkn Rochcfort. 

Rochefort était député, mais Rochefort était à Sainte- 
Pélagie, mais Rochefort para4ggjû^.tQU$..ce&. avocats 
un persoanaflrff ua.nfln fantaisiste. Il n'y avai^as 
mujtfiBtePOurtant de sej) asser dje^sâJ^opuls^rité, et To- 
V ni nion g énérale fut fommJéejj^M. Picard, je ficois : 
N % « IJjKftulmieux ^^^YOlfi^^^^^ff qriP fjp^^^g » On l e mit 
^ dedans. UneJ[i^ule Tavait arra ché à la prison et rame- 
na it en triomphe. 

Quant au général Trochu, il n'y avnî^^ pas p» A*ah- 
j ecti on, et, d'u n commun acc ord, on lui avait d écern é 
l a présideqce ^u g ouvernement. C'était cette Uûiiïellc 
situa tion qui faisait ^^^yf"^ ^«nt. f]p^ nfiopi^fi «" Louvre. 
Comme tous les gouvernements qui naissent, le gou- 
voiçjiûj^veau, et surtout celui qui semblait l^j^ûflûï^cr 
et le ner&pnnifier, avait déiAsesj!ûiirtisans et seaJlat- 
j£i;irs. On ^gBQUgS^J^ flllinr^?^i^^ lui» on se^ttessait, on 
se faisait voir. Je crois. Dieu me pardonne, que 
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comme LepOrellO, j*anrar^m f^ffriV ai^ccÎ r^^ prpfa/%- 

tioB, car tout ^ Q g f ? | ^9" fi^^^^ ^" gouverneur avait Fair 
de participera sa nnissang^ nonvftlle. 

Lorsque nous étions rei^]yi;;gj^au Louvre, aujikunent 
où je me rend ais, commftJA-JÛûDs Â^le dire, châaJe 
général Schmitz, il était quatre heures moiu&JOJi 
qijgrt. Le général Trochu, \ USJIHA H A&ftAiMi»»^<> cheval, 
'?'i^t?'t, rfitiir^ ^aTi° ^^? f^ppQPfonf^nnio^ avait quiU4^on 
^jnifgnge et revêtu des habits civils. AlQ£g.^gfijalement 
j'appaukddkiu^' camarade le nom>^'uft-4>^rsonDage t^ 
l onps fav oris que j'avais rfTnnrfliiMLiiHiiir Ir quai, ^ 
droite de Jules Favre, et qui, comi^ejjtfi, avaitJIair 
de çi^ndukeJe peuple à THôtel de Ville. Il s'appelait 
Jules Ferry. Il paraiss ait très ex cité, échangeaiJLâyôc 
ceux q ui Fenlfl uraient Iftg gfijtf^^ ^^^ ^1"" fuTnîlip.ps et 
continuaitjl^îiuser, pendant que so n collè gue par- 
l ementai t avec le gouverneur. 

Pe u apr ès, et pendant moqjgjgusiûiuuix Tuileries, 
le général Trochu était parti gpur THÔtel de Ville. 
Les députés qui s*Y-irouvaiea t réu nis avaient so llicité 

A THôtel de Ville, ^ HfinS. g"^^^- ^^ ^flJp ^q^^^'^^* du 
préfet de la Seine, où les membres du gouvernement 
avaien t pris sé ance, il ^"tLiÛttoT^^I^ pa rr^lfi^ députés 
do la Seine. L'Empereur était prisonnier, Tlmpératrice 
enjjiite. Pouv ait-on compter sur Iui4MUHi-f<Maaa#*i-un 
gouvernement qu'il étaitjjr g;ent 4e cons tituer? 

Trochu n'était p oint un homiae.d ^ , j^acite . Il ne 
savÉÛLWâijèiEûJiref, et, en ces circonstances t r a ^aues, 
il -fit immédiatement un discours. 



84 JOURNAL d'uN OFFICIER d'oRDONNANCE. 

— Ce n*est pas, dit-il, au moment où la Pakm-fisLen 
danyer. où tous les malheurs semblent s'appesantir 
sur la France, que i*ent ends qu it ter ir^o] ; ^ poste, déser- 
t er le pé ril, f^ln der ^ g g responsabilités. PI u&^Ua» seront 
graves, pins je c roirai H<> mnn devoir de ne pas m^ 
soqgtraire. Mais ma ^j ^ jer av^ r. vous. Messieurs, c'est 

\ aut re ch ose, et je vous demj^ f^de ava nt de vous ré- 

-^ pondre la P^^^fliSfi?'^" dft yp]]<^ pns^.r nnA-rpi^Hnn 
Knfftnd çj ; -vnn s t^ailYPigardPr i^ff^ *'^^^ pm'npipac : Dieu, 

ia famille et la p ropr iété? Vous fti^y^g-f T.vmig h np rien 
faire contre eux? Vo us y cons entez? Bien. DaQSXfibCas, 
je suis avec vous. 

« Nous ne dfivnns , f n,] {pir fj]]'i;inA idée : reftûjigger les 
Prussiens e n mainten ant Tordre intérieur. Je é^s 
ajouter encore, et c'est la ponHifinj^ gpp ^i//y naan de 
mon^jjjjjggtation, que je setaLûE^sident du gouver- 
nement que vou s^llez fo rmer. 

Il continua, et Jules Pavre, dans son livre, a enre- 
gistré tout ce discours un peu longuet . 

— ifëst indispensable que j'accepte ce poste. Mi- 
nistre de la guerre ou gouverneur de Paris, je ne vous 
amènerais pas Tarmée; et si nous voulons défendre 
Paris, l'armée do it être , dans notre main. Je ne suis 
pas un haigme politique : je suis un soldat. Je. çon- 
nais.lçg.sefttiments de mes camarades. S'ils ne me 
voient pas à . yoJxe^Jête, ils s'éloigneront, et votre 
tâ che^sera imp ossible. Ce n'est^sJL'amhitinn qui me 
dict^ cette rés olution, c'est l a convi ction que sans 
elle il n' y_a rjgn p ate nter. Si nous avons quel<\ues 
chances de succès, ce ne peut être que par la concen- 
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Iratîon du pouvoir da ns une seule main. Comme 
ch ef m ilitaire, mon autorité doit être sans limite. Je 
ne vous gêneraijaûLrien dans rexftrgçf f^y^,,p(;|nvmr 
civil, mais il faut en (i onr4 fta afig >i! a a Uoi »> ftv ec celle de 
la défense, qui est notre devoir suprême. Rienjjg ce 
qmj y gie ce double mouvement ne peut m'être étran- 
ger : c^est une questicuulâ F^sf^ftac^Mlitiij^.dû^ut. 

Je ne suja^pas rjirieux, mais je donu erais beaucoup 
pour ^ avoi r vu lalâte que firent ces bons^anôtres - 
lorsque le général leur demandg avant Jtput s'ils vou- 
laient sauv egarder Di eu, la famille et la propriété. Il 
dutje ur paraître ê.^tj^(^r.dip^irfirUftTU>,arriéré . Du reste, 
ils s*engagèrentsurl*heure à sauvegarder, ils étaient 
en hu meur de sauvegarder tout ce qu'aurait voulu le 
général Trochu, ce militaire, cet homnjgjj'ordre, dP • 
devoir, d'hoji fl gur. qui consentaiiJLIû&»<6nvelopper, ^ 
T^MjW'^^ parler, dâ.&a4ycû^^ Fe«f^ectabilité. 

Il leujr^urajtv^^t recpniiîûti:ô.le Syllabus, Tintailli- 
bili té po ntificale, et l'ImmaculéftjCpnception, s'il y 
avait pensé. Ils acceptaient tout, ils disaient,.A»2en à 
-tout. 
"Tl ^^it„agg^^"^ conauaap président, sansj^i, moindre , 
c ontesta tion. 

Je voudrais aussi avoiij^yjiûfttfiPPlGr la stupéfac- 
tiûft de ces avocats setrouvant tout à coup en fa ce 
d'un général qui parlait aussi longtemps et aussi bien 
qu'eux, sinon^flaieux. qui arrpj[\4i^§5Lit les ^périodes 

pnmrQyQ^,^g^] n^ayait-JAit ^ua 0.9XA, tmUft^&a. vift^ et qui 

eût p^^pj^ider à uç^4îiijîi^jj^lconque, ou p érore r à -^ 
une tribune de façon à leur rendre quelques points, 
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Ce devait être profondémegj^omique. 

D u re ste, cet exerqififijpratoire ne fut que le prélud e 

d'une in fiy^i| ^. Hft sAanry^g^^gfiphlahlp.g 

^^'n (tor^ fois, ^1^1 ilfflg ^" ^^^^ antrpg il nnnq 

aixisa d'accompagner le général jusqu'à la porte de 
la salle où dél\||^|;i^itle gouvernement, ou de l'y attcn* 
dre. Chaque fois que la porte s'ouvrait pour laisser 
entrer ou sortir un membre, nous entendions la voix 
du gouverneur. Le général parl ait sa ns cesse et bien. 
X Les^^a y^ tres écoutaient tou jours. c.-*«--«r»--.-^ 

Ils étaient im mob iles et comn\g^h^notisés. Il les 
avai t end g rmi s les yeux ouverts. Je ne puis mieux les 
r.njy^pflrftr qu'à ces vo^jj^es dont on applique le bec 
sur une ligné de craie trac^^spr le parquet, et qui 
restent là, immobiles et en^jjjjise. 

Le gouverneur avait bi en ra ison de dire d'ailleurs 
que saQiJ^i, l a tâche du nouveau gouvernement était 
im poss ible. 

Ce fut lui qui n^||||ip^^a4^.^j:^QUXjl et 

111^^ ppii pA.mAdAJ^Pt.rangprj 1p caractère pro fondé ment 
ilMglJ et révoljiiyiiimaire du pouvc^C^uveau. 

Certes, le gouvernement impérial avait com mis d es 
fautes, des fautes nombreuses, des fautes énormes, 
(Jes fautes impaytennables, sjjjjjjuveut. Il n'en^^t^pas 
mnîng vrai que quitter la Chambre quand le peuple y 
arrive, se mettre à la tête de ce peuple soyJigjjiLsou- 
vejy in, et s'en allp.r r.nn f ft cy i^ ryn p.r ppinruSOJ, "^ gouver- 
nement à l'Hôtel de Ville, c'est >'-'^ipgfyt"^^f/!f/T^'''^"^' 

Et pourtant, en fa^gp-dp la PiiktjwiwivahiG. co mme il 
disait ; en prpspno.p Har <^p^^iY^]/nhipg p^yf^g qui pou- 
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valent se produire à Paris, — la Commune est là pour 
pro uv er qu'on avait le droit Jj^lj^yprévoir, — le géné- 
ral cru t de. son devoir de s'assûci^jL^ig^gouvernement 
qui s'engageait vis-à-vis de lui à souteni r Dieu, la 
famille et la propriété. 

QufikUÉgruns ont dit que ^'^"^]jlt'^ Ift ^^''*'**'t ?c^'^ 
S*il eût été am bitieux, il Ûiy^té à Ghâlons, et, popu- / 
l aire c gp^me il était, oratâiuuAttune il était, l a force ,v 
d es chose s en faisai t le p.rejgaier président de la Répu- 
blique. Qui jgjjj^|||g|pi8 si« j)]jus beweux que Mac-Mahon 
qui ne devait juj^ gft so umettre |ii.«^4é mettre, et qui 
s'est^gjUUttiâJSJUdémis, il ^'^ÙtMi ï^tV'fV ^ WfV ^ la 
fois la soumission et la démission? Je n'insisjyj|is, car 

j'ai peur T"*^"^ "^^TiSit^ ffip^'^^*^ par h pbrasti ^^'^^"°^' 

« Le gouverneur de Paris ne capitulera pas », et je 
défen drais n ne mauvaise cause si ie sr^utfi nais que 
riiSSM ^° f^"*»^ ^ "" autre, au moment de la capitu- 
lation, est 'Iflft Tyani^^.rft dp. nft pas çnjj^jt.nlftr. 

C'est biendomnjggg^Taiment, disoA&LSpÊIi passant, 
que notre lan gue se pr ête autajak^uxjoôtftviu^ffets. 
Cela nous ^»^B&Ja.t^^^*^^'^" '^'^^ proiDonp^r. et pres- 
que toujours ils ratent, y compris le^mémorable : «Je 
ne re ntrerai que mort ou victorieux, » qui futt^iblime 
aviy^la bataille, et qu'on n'aurait pas pardonné à 
Ducrot si la mort et la victoire n'eussent été égale- 

"^^£ïN^5 ^-S^^Jl^fiRïWMl^. efforts. 
Nous avons encore un autre mot qui à£^ de ce 

même jour, et qui aurait dû, lui aussi, passerà^a^s- 

jtjgjit^. AQjiylâtomontrer que le gouvernement^ nouveau 

ne pr océdait p as jj e l'émeute, mais dés délibérations 
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des représentants du pays librement consulté, le pla- 
c ard af fich é dans Pa ris commençait par ces mots : 
« Français, le peuple a d^jjjjjjé la Chambre. » 
Ne trouvez-vous pas celte f^SflJUJlâ^ 4^vancer, qui 
<^0Jîs]âte.à..sSS£êgêr_et^i jlisperser, tout à fait déli- 
cijyise? 

Le peuple a devancé la Chambre, c'est-à-dire fqy^on 
TTift ygfHf^nnp. la trivialitéjJâJlie^prèssion), qu'il s'est 
ass is sur^ la Chambre, ce qui est une façon bien fami- 
lière de devancer les gens. 

Notf^Jl^ne. Les représentants du peuple qui avait 

devancé la Chambre s'ad^jjgg^ient, dès cette première 

*^ S^Wjjce, une inde mnité ca lculée s ur le pied de^j^in- 

quanjgjpille franrs pfy an. Ce n'était pas e^yyjj^i- 

tant, rnais c'était déi^^ijyojir.des.geixs quiyoulaient 

ôtre c( n^^^|rbqj|]flg],u:„jaftaiB tla p^inp ». Le innf q"^' 

K crgtjlgj^OJ^refuser ^^^Ifijifetiti^ ^"^^ civile fut Henri 

r Rochefort. Ses coll^g;|ies "£L_fttorT^"t j^T^^iîf r^ ^^ 

I ^gûg^.,£gooncer ^^^jm^jj^^téressement qui pouvait 

I parat|r{] ^ hlf^nriA pnnr eux. 

Ains i ^g^ -mXai dit, les mcMfttaas du gouvernement 
ne racce pjt^ ent qu'à leurxoi?p&^fendant, et ugiguer 
ment pour é^yj^;JbuUM$iopularité sur la sienne, j5n 
fa ce d 'une foule qui répondait à tout ce qu'ils lui 
disaient : « Ë^ftochefort? » On invenijiujjiAuJui je ne 
sais quelle grotegjiHfiU[pï^c^îoR ^6 gra nd maître de s 
ba rrica des, et le peuple fut cQ ntf>| | | de s avoir que son 
idole, aurait, à un mome nt donné, quelque gtfû âa. à 
faire avec les barricades. Du reste, Rochefort ne devait 
pas^ggggjr lojigtemps s^s^collègues. 
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Ce qu'il y eut de sais issant, c'est que Trochu et lui 
R'nntAT^r||pAnf^^ pwvmTtA Le voiMteilliste, habi^^ à 
tojj^arodier, écoula s aq^ bro ncher la fameua(^dju-,_, 
ratyjp au no m de^^rois. grands principes : Dieu, 
famille, propriété; et, fai^f jy*]] fut du gouvernement, 
il appuya constamment le gouverneur. Loi des con- ^ 
trastes, contact des extrêmes I 

La seule diffic ulté q ui surgit fin oa nramifir înnr 
d^jl^gJt^liation facile fut soule\éâ««4^ propos du mi- 
nistère de Tintérieur. Gambetta le voulait. Picard 
aussi : ^" j^a fMIF ^^^^y et Gambetta Fe mporti^ d e 

Cette nonûngjion eut d*a^rd n our y é&ultat la mise 

^Orfiiidfi P^''' ^^ Gambetta, qui enflajjojgg^ -tout le 
monde avecjg^ proclamations que sggJtU)Atian&.lui 

pprmij»ggt f^ft pÀdiprAr, et pluS tard S0Q..4â|^^^ P^^^ 

Tours et Bordeaux. Il est possible, et j'ai entqjj^u sou- 
ten ir ce t te ^hy pothèse, que si Gambetta aû^^a^ Ias 
fin ances ou toutaiitrg ministère, il ^l^ftjjj^^^ à Paris, 
et il est possible encore que Trochu eùtéiÂ«dé$igné 
pour ajjpr réchauffer la province. 

jO r, quoiqii^il^oit bien entendu que lesi^jj^g^jpents 
fo nt le s hommes, plutôt ime les hommes les événe- 
ments, il est permis de se demander ce a^ fût ad- 
venu si Gambetta iMjcûsté à Paris et si Trochu eût 
eïr^âxûyé à sa place^jjjyj^ Je^jiépartements. Que 
n' eût pas f ait Gambetta dft rafle. populâliûIL^, ^^' 
tj^Qjjgjaste, si fiévreusement héroïque, et suj^ laquelle 
il avait Fautorité que lui doi^oaient sa foyg.^jyg. jet son ^^ 
talent? D*un autre côté, que n*eût pas fait Trochu 
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s'il eût été à Tours? Travailleijj^infatigable, passant 
1p<^ y^y^jg À gnn hiirpan saam^4judice^4u travail du 
lead^main, organisateur^ méthodique, conn^jjg^nt 
l^£US0jUÛsa4ion.4eraMi»4&française mieux ^msj^jj^que 
ce.^^it, quelle Ijjg^e d'efforts intelligents n'eût-il 
pas pu résjtfer? 

Gambetta, commg ftp (}\t ftn argo t de théâ tre. 
croya it que c'était arrivé. Trochu, et ce fut 4ài-«a 
gCiUul£- faiblesse, ne croyaiLfiâ&JuIa-pos&ibiliiàjdâ-la 
dé fe nse. Il pensait que tout était fini depuis Châlons. 
Il était tfojjjjjairvoyant po ur ei^ do uter. II ne croyait 
pas que c'était arrivé ; mai s il étai t sûr de ce gui arri- 

verait. Il Jinraj^, fallu namhp.tia à PftrijS-.et Jfl^rhu^n 

province. Ici la foi gui enfante le miracle, là-b as l a 
sa gesse qui utilise les efforts. Avec Gambetta, Ig^Ja- 
mçus e soxtfîgJûjTentielle aurait sans doute ^\fi tfflit^ 
Avec Trochu, on n'aur ait prés enté aux Prussiens que 
des trou pes arm ées, équi^éesj .ençatàjcés^. :ôt^^ 
iQ£|),yaâkuJJ(as. Je cqù§, pou»<M part, àJâ^jyoLcérité 
de Trochu parla nt de «^n r^Pfn^i"^p"<^^'i^ dair/^îr^ eLia 
me refu se à ^ g , considére r comme_un^.§imbitieux. 
L'homme qui, ^In jMir pliififfi^r° 44pfiM^^''"*<'j le sife ge 
terminé, giiîttaj ^ ynlo ntairement la Chambre après 
rav oir f,pnnft l ^aMnntft et d^^ Hp^^ iinnftJft .>pnissancn 

d£.5ajLarole, par un védta McLtQmLda forxe t u irle men- 
taire, pendiUit^fiux.s,é4Uçe5JEafisécutives, cet homme- 
là n'était pas un ambitieux. 

Tnstammftnt nrié d/> prPi^Hffi p^rt f^ljy iravaiiT de 



l'A^gg^lHljiée nationale, il r^pnnr\U^^g^jp|(j>|pfinl. cari : 
-^ /« Quand on a tenu la queue de la poêle et qu'elle 
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VOUS est restée dans la main, il ne faut plus^cbûjcphcr / 
^ fiîrft une omelette. » 

PaijjA ^^p'"'g quinze ans à J elle-Isle d'a l^Qi'd , 
en suite à Tours, il v it modes ^tftmftnf h r^f^arf c^ep- 

chant^.§a>i^irft..OJlbl>.et . d&^tous. QuoiqaBjjgjjJar- 
tm^, il a recue illi i^|usieur& .^PDhi^inft> A»«fti4enant 
à *^^ parf"*^i et les , éj^ve. Il ne li^i ^mf ^ paue. hélas! 
pour être un Gincînnatus, au ^ f j' frVQ^^ <sfin\6 snp pay^- 

En ftâOUne, et pnnr Pn finîr avap Iftg inoi jftj^f^^ pnlî- 

tiques de cette lourné e. q"*'itti¥r[>y**0'""'* ^"mflTr^ de 
rauts^lySmisphère sans avoir lu de journaux aurait 
prise pour une journée de fête, — fftt ft a» (j ftl avec un 
solei l rad ieux, fête sur la terre avec la^ gaît é. etJfi 
ri re surto nfi ^Qg vîgacroc, — eUûJuLlIflguvre de toute la 
^ che de la C hambre, moins deux personnages im- 
portants,„^jyuJfiu«-«ituation ne permettait pas d*ac- 
^^ntStil^^*' p^gififi ^|>||r|nHiiîrftg, et qui, n*appar tenant 
n as ^Ja députation de P aris, ne se compr opi ir^nt ^ 
p oint dans ce go uvernement de c asse-co u : MM. Grévy 
et Thiers. 

Le premier se tint tra nquille et à r^ca rt. Quant à 
l'autre, il ne se tint ni tranquille ni à l'écart. Déjà 
avan t _gu e la nuit fût venue, il avait vu le général 
Trochu, il avait vu Jules Favre, il avait vu tout le 
monde. E nchan té, in petto, que ses ain is s'enfon- 
cassent jusqu'au cou dans une entreprise dont il xûA- 
n aig pit aussi bien que le gouverneur l'issu^^ fata le, 
in évita ble, il avait déjà préparé, le soir du 4 sep- 
tembre, un p lan qui le mettait en marge du gouver- 
nement, lui permettait ^^^^éftéfi^J^^ ^ft ^^"^ ^^^ ' 
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succès, de sejaverjêsjûaia§.jjiî. JQUS. .âfiSLXevers, cl 
de prnntfip h ifl fq\f^ ([fi f^ps ^^^j^^g et de ses lutAQCS 
f ortun es, de ses travaux aussi bien que de ses fautes. 
Il pron osai^ sa gran de tournée à. travers T^urope, et 

des visi^fiff snpppggîrpg aiiT snnvpraÎTHS pf mit minis- 
tres. Il voulait partir, afi n de sauve r son p ays s*il^ le 
pouvait, mais aussi afin de faire jrec Qnnaît yg 4'f^y SP^^ 
son futur gouvernement, et de revenir bientôt, ajL 
milieu de cette jeune ^eJLardâxiifij^épublique, avec le 
prPQfînrp (]^ rhomme qui a parlé dsuuusouverains, a 
dÎQé-àJlfiiir table et traiié-ufi^eux. 

Si le général re pr . és enJtait pour le. gouvernement la 
resp ectabili té quij3^2i]^<iuait, M. Thiers représentait 
pour ce même gouvernement les traditions diploma- 
ticjues jBtjjouvernfiXafintales, qui manquaient encore 
plus que la respectabilité. 



CHAPITRE Y 



LE VOYAGE DE L'IMPÉRATRICE 



Les adieux. — En fiacre. — Chez le docteur Evans. — Les per^ 
plexités d'un Américain. — En landau. — A travers les troupes. 

— Blanchissage. — A Deauville. — La Gaze//e et sir John Bur- 
goyne. — En mer. — La tempête. — Sur la terre ferme. — 

— Llmpératrice à Hastings. 



Il me faut, ici, ouvrir une parenthèse au milieu de 
mes souvenirs personnels. Je veux en effet conter 
Todyssée de la souveraine en Jji ite, et je le ferai 
d'après les témoignages à la fois les moins connus et 
les plu^ji^entiques. 

Le 4 septembre, ét aient d e service, .aux Tuileries : 
M. le général de Montebello, l'amiral Jurien de La 
Gravière, le marquis de La Grange; M™" de Ren- 
neval, de Saulcy, comtesse Aguado, maréchale Canro- 
bert, de La Poeze, de La Bédollière. 

Un peu aya nt son, ^départ, c'est-à-dire vgjjjjieux 
genres, car rheiipe exacte de ce.di^Aft est deux heures 
et demie, llmpératrice, laissant dans son salon-cabi- 
net MM. Nigra et de Mette rnich, se rend it au^ sj^onde 
service, où les personnes que je viens de nommer 
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étaient réuni es. Elle portait une robe brune, avec 
nn e pèlerine de Wo rth. eujlcap noir, doubléfuda soie 

violette et 5soiif.ao.h6ft dft fips galons H*or. Elle étalon 

cheveux , et ten^j l pqç ore à la. main, Ift mouchoir de 
batiste avec lequel elle avait essuyé ses yeux rougis, 
et e lTacé un pftn, ffP lPiS ^iPH^^Pt S"^ son^^oiaBs, les 
petits traits de crayon noir dont elle marqua it alors 
ses paupières, et qui, depui s, se sont singulièrement 
élargis... mode^^^JJgpagne 1 

Les dam^^iUionneur, vivemen| émues, étaient 
toutes deljig^ut. et TÎnrfT^JJjinn npr^!1 Taiiiiro haÎBflrh 
main de la souveraine, qui leur dit ces mots : 

— En France, on n'a pas le droit d'être malheureux. 

Après ce b aisema in et ces ac^ieu x. l'Impératrice 
rent£a«4l9A& ^^o^^éiAlon, où l'attendaieat a¥ecaî;L;^iété 
les deux ambassadeurs, trembUuiJsjmiintinuellement 
qu'eUene changeât d^avis et ne renoiyi4Lâll««départ 

Les deux dernières semaines que la pauvre femme 
venait de passer au s^ .I'uileries n'avaient été qu'une 
lo ngue to rlure. une vftrit.ah|fi^^gpnift moralfl. 

Pas.uûô Jieure de ces jou rnées t erribles ne s'était 
écQiiiâ^ sao&jqu'une dépêcha n'sLQQ^ftât ou ne con- 
fiytnftt ^a iinuvflUa d'un malheur, d'un désa stre. Ay^si 
son esprit et son corps, aujaûJliau.4a4:d&-be«i»68 «<m- 
s^QCéfiS«JJi^ larmes, ^]] fjpgfispnîr^ au travail, et 
sui^içyLe nuits sans sommeil, san&ifiepos, avaient-ils 
été tous deux atteints. 
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Elle ne se soute AyjLfIH'à Taida i^ fiafé 4f%« fort, et 
ne se reposait un peu qu'en se saturant de chloral. 



LE VOYAGE DE l'iMPÉRATRICE. M 

Elle avait, d u res te, cojjsgjiJBé une si grande quan- 
tité de ce dernier médicament, qu'elle .s'Atftii.<^nn/» 
d e véritables accès J^^ somnambulisme, pendant 
lesquels, les yeux_grands ouverts et fixes, elle sem- 
blait, étr angère à ce q ui se passait o^utour. dlôlle, 
pe pas comprendre ceux qui lui adressaient la 
parole. . 

Les deux ambassadeurs avec leurs conseils, leurs 
crainte s fictiv es, leurs peintur^jjBjagérées des jj^^- 
tCR^jympaux qui la menaçaient, n'élaie|^j]|Qyit.paur 
d étruire Te ffet du café et du chloral sur ces pauvres 
nerfs de femme tenâubài^a brûer. 

Ils lui déi;lâx££ûjit que Theure de la rekîût^, de la 
faite, était arrivée. On échangea contre un manteau 
filus so mbre la pèlerine tro n voya nte de Worth, et 
rimpératrice emgrisojujj^à la hâte ses ma|;aiflques 
cheveux dans une netit e c^pf} tQ noire de M"® Virot, 
do nt elle n oua .fébrilexneat les brides sous son men- 
ton. Elle pilt^^Jia- main un de ces petits sacs dans 
.lesquels les femmes enferment leur bourse, leur 
mouchoir, leur j^grnet, et, donna^JJ^^as. au-^k»ce 
de Iftellfirnich, elle suivit, \ tiCaXf CI Ifi T,<Q>uvre, M. Nigra 
qui avaiLufljÈ^t son bras à M""® Lebrcton, sa tg^j^ce, 
celle-ci^4l^yant pas voulu- q«ittar.4a-«o«veraine. 
M"° Lebrcton est, oiL.,jjSJi....souyient la sœur du 
vaillâîaLtjBJj^ souvent victorieux soldat qui s'app elle 
Bourbaki. 

On arriva ainsi jusqu' à la c olonnade (Je Louis XIV, 
en , face de Téglise Saint-Germain-rAuxerrois, et c'est 
lâToevant la grille dorée, que l'Impératrice etM°*° Le- 
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breton montèrent dans un fiacre. M. de Métier- 
nich jeta au cocher ces simples mot s : « Boulevard 
Haussmann. » 

Un gamin d'une quinzaine d'années, en blouse et 
en casquette, qui p^gââiiwài^â-i^aoment, s'écria : 

— TJSÛS» elle est bjg fi, bonne, tout ,4fiJSl"^^-- 
C'est l'Impératrice I 
S on excl^p ation. ^^iipQnoQtYiani p^m» i^nc f^^r>;^;.r^c. 

^"* ffPMffir^*^ P^'* Ift hriiit.dii.fiar>rP qui s'était .déj^JOUS 

fin mnnve ment et mnlaif d/jUS ir? ri'ir^ctJon de la rue 
de Rivoli. 

V ers le ^milieu dubaula«avd Haussmann, les deux 
femmes firQjiriHâ££Êtec la voiture, etpendant queM^'^Le- 
breton payaUJg^cocher, l'Impératrice se réfugia un 
instant §ous une porte, cochère. Une autrejiiAiLuu&eiut 
prise _au passage, et à ce nouveau cocher on donna 
l'adresse de M. le docteur Evans, avenue Mala- 
koff. ***^ 

Ce n raiio^ jg fl habi tait là un snlenf^jj^ft et confortab le 
b^tel. Le docteur Evans n'était pas seulement un spé- 
cialiste oui avait ^u acquérir, avec une foBfciia^inorme, 
une réputatiûiUâ^ropéenne. C'était ^^finrfiijii ^^'""^^ 
dehj^ n. Il devait, quelques semaines plus tard, lorsque 
commencè rent les s ouffrances et les prûaiif^is du 
siège, ^>flhlj|y g| f.ntrpffinir de^ ses propies. deniers 
Tambnlg^^çf^^^Tiéricaine. Et ses conyiâ|j;^otes, qui 
avaient tant dansé aux_bal s de la cour et da n&^Jq s 
s alons d e Paris, ta ntmf >j]|;g Ha fnifi-grns et absûtlitJÎ^ 
Champagne d an^ Jontps nns fAi es. qui nous avaient 
écoulé tant de misses plus ou moins riches — gêné- 
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rn1i>TnA ^j mo ins — nft î^JHBJffint pas, entrQjg^ tOUS, 

une somme de cinq cents francs pour cette ambulance, 
q ui fu|. tout de mê ffift flP-^^'^Héf^ rt'aiBfrirninf" 

M. Kvajg fiftiil en s u fi porta toiiJtqg LfiSiXtorg^^ Et 
comme il n^gyii pas seulement des blessés à soign er, 
mais aussi assez souvent des homi^gsj^^yju|/^s.à.D.Qur- 
rin,— à coy;) jp[ienc er par ^pji pajoifity^» M. Washburne, 
— Tnrsrjmg t^^j fiUBftt^tfi^ fupmiLfaifg^ après avoJF dis - 
tr ibué des secours aux prisonniers de guerre en 
Allemagne, i l se trou va que ce généreux citoyen 
américain avait donné douze cent mille francs à la 
patrie française. C'était, o n en c onviendra, paye r 
royalement raccueil..(mc lui avaiLMt Paris; c'était 
rac heter , à l ui se ul, toute la vile^|e d e ses compa- 
triotes, les mani festatio ns xmlik. sa sûoi j^êi^miscs 
c ontr g nj)us, et le m a} réel qu'ils nojus oui fait. 

Arrivée chez le docteur, et int roduite dans son 
salon, rimpératrice, sa^lotant. lui dit : 

— Mon cher monsieur Evans, vo us seu l pouvez, me 
sauver. Tout le monde m'a aba ndonn ée. Je n a pu is 

P^ns C.^>"^pf.fir ^Vr Pfîri?^^^^ Je veux fuir, je veux quit- 
ter cette vil l^ j^ pgratc. et je viens. voj|ig^ supplier de me 
f mirnif les moyens de p asser en An gleterre I 

Le docteur Evans connaissait''^ Impératrice à l'é- 
po que où elle n'étaiL^3ncû£e<4|«i^'4lF^de Montijo, et 
lui avait, avani«sfi&4j;iandeurs, ren(}j4j[ij^e] qups ippj i Is 
services. Aussi avait-il toujours eu.ggg grandes. çl,scs 
P^tHft&e^*''^^-'^^"^ Tuileries. aijjjCÈgj^Q §QXl.ilX^l&i:iale 
cliente. Et da ns leu rs rapports il y avait non seule- 
ment la confiance, mais encore la cordialité. Il n'était 
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pasjaojjjgjjtûpjeversé que sa visityjge, et tout à fait 
ini|s hf^ dp. Inî pat» \a <^pfi^faMo ijiattendu d'une telle 
gr anHft iip humaine ainsi aba issée, d'une souveraine 

Venaat chez lui împlnrpr Si\dt\ (^% ppQ^fp|inn 

Il compr enait d'ailleu rs Ha qnpHpgj^gpAïK^j^i^iiaiSc 
o n lui de man dait de se char ger. Étranger, si mple 
h ôte de la France, il l yi f^pugnait ^g JQfier un rA le 
polilî^ue don t on pouvait lui demander.,mLCQmptfl 
s ^vèr ^i pf p*Mnît hi?n iinatfit pnlitir[iir gnQ |Jp. f^gî- 

H>of»^a fnîfo H*nna r^gonfo ]\faîs le^ pnCJ Hft SCS 

int2£gJg^ersonnels trav,iBjaa^ seulement son esprit 
sans s'y.fispr. Nous. §Qjpames ain si fait s. Mis en Ç^ce 
d'un périljflôttendu, d'un dang er inc onnu, il nous 
fa ut^subir ayant tout le ré v.eil in conscient du sQûli- 
meyt de la conservalûUUiersonnelle. Tous le r^gg^n- 
tent. Les homniÊaLJÛIiJiûakesJlli. obéissent, les forts 
le maîtris ent; aiasiâile docteur, qui n'eutjîllisj)ien- 
tôt (;(uluûfi. idée : se d évoue r à l'Impératrice, et se 
dévouer avec d'aut ant phis^ A'jempressement qu'il 
pouvait y avoir qnrlqnfirigquflts àxourir. 

L'ancienne amie h.^ïffûiégeTj la souveraine à 
défendre, la fetnaxe aciablée sons, le. poids., de..^es 
malheurs à soutenir, répou^fi„^^jj^rée de son mari, la 
mèr^â^é© do son fils, à consoler et à ré unir a ux 
siens, surexcitèrent à la fois.ies élans d'une nature 
réellement chavaleresque. 

L'Impératrice était restée debout en adressant sa 
r equête a u docteur. 

— ^ Je rnnjn^A Yotre Majesté d^ s'asseoir et do 
m'accorde r que lques instants pour péâéchir, lui dit-il. 
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La respo nsabilité que le prends est consid érable, et 
je veux m'efforcer de, juslififir^^laxûpfiance que Votre 
Majesté a dai^ ^ ^ place r en ifl QÎ. 

Il sortit du salon, d ont il fe rma, la porte pour 
qu'auciuLJXidiscret n'y put pé nétrer et sur prend re 
les deux fugitives. 

— Me voilà, ma lgré moi, as socié^ ce ux qui font de 
rygtPire, sjg ^I t le docteur. Cette malheureuse femme 
délaissomjjir tout le monde, rési^ n^^ /i cet abandon 
uoisarsel, n e poi^^^ ant ni ne voulant, par conséquent, 
s^adressgr à aucun de ceux qui, hiec^ncore, s*appe- 
la ient ses sujets, et re courant à un citoven américain 
pour sortir de France, m^jj),et dans 4iaa- situation 

singuyiîgHg^déliçate. Il faut avant Ij^ yJ ^ gue je j^fi^asse 
rien qu'en présence de témoins, qui puissfiûLda.ns 
ravenir. si besoin es t, certlfig^jx^a bonne foi^ ma 
lo yaujé . 

Faisant alojauappelfîr«SûiiJûûlïlB^^r^^^® ®^ ^^^ meil - 
l eur ap i le docteur Grane , qui arriva jussitôt, il lui 
rév éla ce qui se passait, et le pria de |e^tp;îir prêt à 
partir avec lui lelfindÊinain matin. 

Le but du voyage de l'Impératrice était l'Angle- 
terre, et la fugitive «agCfi/'iSaUt ^b<j:n]^mifint à prendre 
^SJihf"^^'^^^ fer par Jointe d'êtr§ reconnue, insjAUée 
peut-être, il était trop tard p our o rganiser ce jour-là 
l e ( Répart. 

Le docteur arrêta donc son plan dans sa tête, et revint 
auDûafififiJi l'Impératrice qu'il f allait qu'elle acceptât 
soussfflx toitriiQ^itaUtô d!une nuit. La pauvre femme, 
à la fois abattue physiquement et surexcitée morale- 
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ment, pass g. la n uit du i au 5 septembre d ans l a 
ch ambre de M^*' Evans, alors e^ j^^ ^Ilédaturo à De au- 
ville. On drfissa nn nr IVf^e Lebreton un liLJrpprQvisc^. 
a u pjy d de celui de rimpératrice. 

Le 5 septembre, a u mati n, rimpératrice, reposée et 
un peu nlus mî^UresseLdielle-môme, repciLsa-iûiJctte 
deJLau^eille. Seulâttent, comme la petite, ^pfitfi ^ 

brides Inî laîgsait ^^ vîgapr^ nh<;n1nmAni^.4U$f*niivopf 

elle prit un cha peau r ond nppnrfojiayit^à M°® Evans, 
et s*entûU£a-id..tâie à^X3JX& xûilotia: épaisse qui sufii^t 

On priti p^^^^ '^^T^S ^'^ ^aF"^"*" du docteur, voiture 
co nfortable à. caisa»J»rune. SurJfi^ège, le cocher et 
le valetffil^pied, ^'"rf^ifi .griaft A '*'>\^^i nm^j ign oratn t 
abso ^ ment quelles personnes accoi g pa ^ nait leur 
maître. 

L'Impératrice s'a ssit au. f ond à droite. A côté d'elle 
s'in s^lla J tf "' Lebreton, et les deux docteurs améri- 

P ar Tyne des grjjlçs qui donuaieiit.-Aur -IIa*enue 
Malakoff et qu'ouvrit le jardinier, on pa rtit à fo ndjlo 
t rain po ur Deauville. 

La g''(jiSafrjifl|?f ^^^^" ^^^^^ ^^^^^ ^^ la-.&AriiA de Paris. 
La porte Maillot étaîLûllâJtruée jj^T un© barricade gar- 
dée garu n pn'itr^îjcj; orrlni nntinnnuT II falla it fra nchir 
cet obs tacle san&^ue l'Impératrice fftî^CfiûODiiiie. 

Gomme je devais le faire quatre mois plus tard 
lorsquftj^fiïpmenai Jules Favre à Versailles, M. Evans 
snr>,^{^,ài y"i"^^rps pax \^ pArtièea«'4e- droite, pour 
demander aux eardes nationaux des indications sur 
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hi r nnifl. La ^^''*1ire, paSS" iftî^tAmAnt et francbit la 

On était sauvé. 

L'Impératrice ir t^^JJ^wri^ CQiTllDr ifl fflt fiftmpnrti^n 
to ute femme à sa place : au liQiujya,saa:éiûttir, elle se 
m it à ple urer. 

On gftgfla Saint-Germain. On fi t halt e quelques 
minutes s ur ^ gran de route, puis on poursuivit, 
malgré la fatigue des chevaux du docteur. Quand ils 
furenyj^ûttt digliiocces, à Mantes, M. Evans descendit 
du landau, y laissant ses compagnes de voyage .â^ug 
la^^^an^dç.^jx.collègue, et finJLj84tâô.^ocurer un 
berl ingot à q uatre plac es attel4ail^dbiuz bête$. assez 
tçiâtôs. On laissa le landau et on re^grUt. 

Les difficultés des relais furent d'ailleurs les seules 
pé ripét ies sérieuses du voyage. 

Dans un petit village appelé LaGommanderie, l'atte- 
la ge fourbu s'ar rête, et se réçigûôJLSJibir.sans bouger 
tout les coups de fouet. Le docteur Evans se iQÊt^n 
quôte, découvre sous un jjanp^ar iinft calèche quijjjyt 
a voir vu les alliés. Un paysan &'ût£c6»à aller. daB&-lcs 
champs chercher des chevaux. On accepte, et on attel ln 
Hp ji^ viftil^ps Fia sses à la yieijl^e voiture. La propriétaire 
trouve réqiiipap;e ^i yéu ssi qy^'el le dit au docteur : 

— Vous voyez bien qu'une reine ferait son affaire 

d*nT ^j> an$| si hftllft ^^'*1^rft 

L'Impératrice fri^^ûApe. Elle afiUfiCûit. r^econnue. Ij 
n'e i^est ri en. Le hasagd ftiiwl a iimenô cette actualité, 
comme on dit, su r les lè vres de la bonne vieille 
dame. 

6. 
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A Évreux, il fau t passe r au milieu de la garnison 

rang^pt g^^r la gr^ndft place et ent0ilcéaj£-La4U)pula- 

tion entière. Le préfet nouveau, venu de Paris, et 
entouré du conseil latHnicipal, des autûlités, es t en 
train jlfi^pi'^r^^inipr la p^p">^^^q"^ et de fairojuudis- 
cours. Le docteur Evans pav e d*au dace et va lui 
demander Ig^ ^ permiss ion de^fî I^a^^^ J^^^^^^^j pour p^ s- 
ser, la fin de cette pafrinfimie p^r<^nnnnip. La permis- 
sion est accor dée, et des ^^'^^^'flE^, dV^iu Sir'^^Jlt le 
p assag e de la viâille-yaiture où^^^gLcacliée la femme 
de César. 

Parti de Paris le^aïunatin, on arriva à Deauville 
le^^usjâr. 

P^ro Sht ^e tr ajet. Tlmpératrice resUa4Jiiste^.iU0£Qe> 
a batt ue. PacjaûPaent cependant elle s'as soupiss ait et 
semblait dormir, puis tout à coup, comme si une idée 
fo lle l^ j^ùttcaiiMta^^l^sprit.elle se rods^^s&ait, de^gi^it 
v^I^» Sai®» par lapt beau coup, riaq^davantage. Et cette 
crise 4§ gaieté s'éteigjjyjjj^ans un déluge de larmes. 

La pauvre femme a tant pleuré que ses deux petits 
mouchoirs °^*lti ■teftB^r^° ^ larmes, comme celui 
qu'elle a laissé ^ut^o&Jwcfiau des Tuileries.En^tre, 
depuis le 15 août ellaâfiyyyDCcâ.d!u2iJ?lHUAd^4d. cerveau; 
l a fine l^at iste est dans^pin état jîluâJaûUô.lLiniaginer 
qu'à démre. Le docteur prnpnnn dr Invorlnn^mmi 
choirs et de Ifs fajr^ ^($p.hAr. L'Impératrice refuse 
d'ajjprd, acceplAiP^fisuite, et le docteur ip Ijyrifî fil'ftp^ 
ra tion du blanchissage, dans un petit fogg^JKÎittClP 
le c hem in. Puis il lîp.nf. Ips m^^^^^hnirs h la port^f^^f jus- 

qu'à ce que le vont qui les fouet te les ait rendus secs, 
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Pendant ces deux jours, llmpératrice n'a rien man- 
gé. Elle a grignoté i^n hismiit et bu iiufiUUtt&.SÛ£â;ées 
d'eau et de café. Mais ses compagnons de voyage ont 
faim, et elle l eur reproche à plusieurs reprises do 
pa^gg{;JigjyuC^ïiû,.à manger. On arrive à Deauville Ji 
nnafrp hftiires djL^amr , et OU desceiuULJJliôtel du 
Casino où demeure M""® Evans, TV t^Wj^-^^^^^itAt.iiftn 
mariX£;&pher l'Impératrice ^jon^jcs rft^gds, jusqu'à 
cejujùifti*^ spit a.^.siu'é d'uxmaske pour:.JaJa:âx:fi£âôe. 

Pendant que le docteur s e rend au p ort. M™° Evans 
s'e mpresse autour de l'Impératrice , iuJAftUgM-Jp 
h asard a vo ulu qu'elle ressemblât d'uueCaçoa presque 
nte. On d i^f^i^çg ^^f)|]7^ 8fPiTr° j""^^^^^'^, dont l'une, 
accablée de douleurs et de fatigues, serait soignée dé- 
licatement par l'autre. M™° Evans emba^ e ^ dans .une^- 
ti tev£|| |se le linge dont l'Impératrice peîiiJiMicJb.esoin, 
et cclle-£iJAAUit.de^ y^ux en lui disant ^ deux regrises : 

-^Mgort où le docteur est de scendu, deux yachts 
soQ^jg^arrés. L'un, la Gazelle, appartient à sir John 
Burgoyne; l'autre, le plus grand, à un gentleman amé- 
ricain. C'est celui-ci que le docteur Evans vi sil^y tou t 
d'abord. Le bâtime nt ne luisomliJejisis^^olide. et av^j^t 

sir Burgoyne et lui^ jj^mande slL ^eut vCan&uitk à 
paj^tyjij^ Soir- fiftème. Ref us caté gorique du noble 
anglais, à l'honneur duquel le docteur croit devoir se 
c onfier : c'est l'Impératrice qu'il faut sauver, Flmpé- 
ratrice q i j ^ ^ , c onnaît le. gentilhomme, i 
de l'Empereur. 
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Sir Burgoyue refuse encore. Il estdôiiaoger, et no 

vpnt p^ gtft mftlp.r de qiiPisfio,^§ pn1ilif[i^fts. Puis^ilja 

unûJtfiJÛM^û..au--Uirgé, la meii^esi-d^cbaînée, le vent 
souffl e deb out: il ne ne ut nrêter les mains à une im- 
ppjutoice. 

— Alors, je vai s m*adresser au y acht américain, dit 
le docteur. 

— Je ne v g ^s le con seille, dit l'Anglais, que s i vo us 
fonP7^j^<sn|iinionf n vmifs noyer. Ce n'est pas un ba- 
teau, c'est un ba quet : il ne ti^jjtJiaSbJû mer. 

Ml Evans insi g^p une derniftre fois, et enfin, vers 
onze heures du soir, sir Burgoyne accûj^^^jâjui&sion 
pérHlpuse, mais fflniieuse, deu^ûadukfiJa. souvqraine 
en^^gleterre. On partiia,J[s^JLeMenaaiû. meci^i^di 
7«fiûptembre, à six heures du matin ; mais, afi n d e 
n'év eiller l'attention de. personne, on em barquera le 
soir môme ent re min uit otminuiLet demi. 

Ce profçrammo s'exécuta. 

La Gazelle était un ^agJjyLïoiles, de^tuar antc-cinq 
pied^c long. Son uiu(juô4:sabinc, où avai ent pris place 
l'Impératrice, M^^LebretoUjle docteur et sir Burgoyne, 
n'a vait pas, deux mèiras cinquante de côté. Il fallu t 
pî\ssi^r vingt-trois heures dau^^Ji^i^u , au JHJliou 
d'u^^fiiwKiâcUAble tempête, car le vent n'avait jiAs 
ch angée . Il était toujours^lgt^jut, c'est-à-dir e ven ait 
du la^ ye. et on n'ava nçait qu 'à grand'pjeine en tîrnp t 
de s bordé es. Les vagues, mons trueu ses, courai ^nt^su r 
le B2St d^ 1^ coque de noix. 

Dau^Jâunuit, la tempê te (Rev int ff^pilomfint., ftfff^y?i- 
ble, et sir John Burgoyne, terriblement impressionné, 
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miit t^|piit^\ r.nim le poat de son navire et dnsccncyt 
da ns la ca bine, blêm e, les ve ux.Jiag ards et pl ojns_d o 
larmes. 

— Nous sommes perdus, dit-il. 
Et prenant à pa rtie le docteur : 

— C'est votre faute, à vous, ajouta-t-îl. 
Et il disparut, remontant sur le pont aussi vite qu*il 

en était descendu. 

"^Tos p assage rs, stup éfaits de cette sortie étrange, 
inatten due ej^ rapide, se regardaj^yjtjjûteCu^ux. L'Im- 
pératrice ne put retenir yn^^f.and ^clat^ dç rire, tant 
l a tête , du gentleman dÉâfigpéré lui avai^ |; emblé réel- 
le ment com ique. Étrange ii{ttiyp de&iemmerf! Elles 
tremblent^ devant jyijPl 42ilîggrj5j_aginaire, elles a ffroa- 
t cnt en ri ant un d^pger.^Jéel. L'Impératrice n'avait 
rien à craindre en France, et elle f^valf.. Elle était à 
deuxdoigts de Tabîme, et elle riait. Un garde national 
exciiail„j[4.j£rreur , l'Océ an sou levé éveill ait sa 
gaîté. 
Aungii^aur le vent mollit , la mer se calma un 

peu et l'on put entrer d an^e port, de Rvde. On dé- 
b^^jy^y^issitôt ftt Ton gg ppndih h ThAffil àviPier, dqflt 
le propriétaire voyant arriver deux femme s trempées 
fripées , dé frijé es , accompaguéâ&i«^pa£.^4UU' homme 
encore plus mouillé qu'elles, ferma sa porte. On se 
réfu gia à l 'hôtel d'York, où l'on fut reçu sans empres- i 
semen 
Après av oir pris u n peu ile..J:epos, l'Impératrice 

gaOTa^gsfîpffs ^MiiSrltf'^^" ^ ^®^» ®^ de scend it daa3 
l'après-midi à mrine-Hotel , où elle séjourna une 
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douzai ne dej ours. Les deux premières personnes qui 
vinrent, de France, la^jgjl^^Adfifi^^ns cet hôtel, furent 
miss Shaw, la bonne anglaise du Prince impérial, et 
nK)n fidèle Joseph, cha rg^ de remettre mou. jffêffmr 
e nvoi de caisses. 

C'est là que le Prince Impérial vint ypf fr/|yvAr ra 
m|££; il se leta^j^gji g ses bras, avflf! da iuiamLL^an- | 

jgiûts, et, 1^^^g 1m pnêlni^r^l^^/ltr^iTlt^^| Tlmpératrice, 
montrant au prince M. Evans, lui dit : I 

— Embrasse-le : c'est lui qui m'a sauvée. 

f^me Ëyans était là auprès de son mari, et cootûuidit 
ado|^jgj^à jTe^ilée^les^re^ ^ntipretdu 

p lus ^ ^SÎ ^ tf rP°f^ /^iSxr/MiQmûTi» 

Ce fi jt le docteur to]ÙQurs qui futj;{^^u;g4.4ai£ûttver 
uq£udiaafiiUBô.iiûavenable pour la famille impériale. Il 'i 

pensa à Ghislehurst et Imj^j^amdftn-Plarftj donUa 
inrafir^l^ JuiHûtô- 611 v$.oil. npm penclant les troisjgire- 
.mîÈjjÊj^nnées. 

L'Impératrice n» pAn«^a mAmA pninf h rAnpprrÎPr 

sir Burgoyne, et il fallut, un an plus tard, que 
lady Burgoyne fît témo igner, à la so.UY0rainA^HM>n 
ètonnejjpnt de cet, .oubli pour que l'omission fût 
r^arée . 

Quant au docteur Evans, il n'avaitj|g n_à attendr e 
de l'Impératrice qu'un pcji rin feMirhinn et un ti^mn î- 
g nage pu blic lorsqu'on .fiaaaya dp . tjayitfAir .1^ ^'t« 
que je viens de raconter, et de faire louer au jdpjjgur 
je n^ji^is q\iéi xûlajcidicule. 

L'Impératrice ne coqujjijjjtoint qu'elle sq j [| minna ii: 
elle-même en ayant l'air de regretter et d'oublier les 
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cirQûAât^mH^j^i^nges de sa fuite de Paris, et le doc^ 
leur a le ^ oit j*êtrâ.,£ûiQp.té,AU immbrAJliBS gens 

de tous ceux ou de toutes celles qui, ne serait-ce 
qu'un instant, se sont assis sur un trône. 
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A. la préfecture de police.— Les fonds secrets. -- La femme de 
chambre. — Le Louvre envahi par la mobile. — Roohefort 
sauve l'ordre. — Retour au camp de Saint-Maur. — Dans les 
appartements impériaux. — Les toilettes de Tlmpératrice. — 
Le sac de nuit. — Les caisses. — Deux dépêches télégraphiques. 
— Le fidèle Joseph. — Chez Picard. — Un bon avis. — Prince 
et huissier. — Epilogue d'un sauvetage. 



Ti ^ji^ la sD Jrée du 4 septembre, un co mmission naire 
m'apporta la lettre suivante : 



Monsieur, 
Je nfi gg^is si la lettre pourj;;ajiftgyenir. Je l'ai Q|jjiiiè6.4Jifte 



personne qui, j'espère, pourra la faire parvenir. S'Hyavait 
uq^Ugj^onse, elle vous °^rflM^ ^/^PAceAo /.hn^ nioi. Cnir. e Jl ^ 
Dieu, il y a enc ore d es gens de cœur, et vous êtes du 
nombre. - ^ 

**** Vicomtesse Aguado. 

Je prîf|i rflîmfthift M. Pollet, commissal£Êjlig. police 
nUn A&4')iia TfoirtriBC^it^ ÛM gônYPrnrnr, de m*nhtp,nir 
ra drcsse d'uneoudgyx femmes de chambre de Tlmpé- 
rati icçct je remis au lendemain le soin de me prémunir 
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des aui^i^fitîons nécessaires . pour eiïeciu^j^Ji^nyoi 
que j^avais projeté. Il était inutile et peut-être 
impuuJent, de faii;ÊJtttecx^&ir le gouverneur; et 
je nréf éraig m' adresser au nQj^ynir p.ivîl c'est-à-dire 
à l y Pii'^ fftnfnpft de nolice. un endrQJJjjgmmode où 
Ton va, à Paris, qua^yi^jOn UÇ.saitÀ4uis!adiïfisser, et 
où l'on trnnyg^jjy.s^np. t^jj^ufs Çft fl^e 1^ cherche. 
LgJg^Êptembre, mon servi£|fi^a4i|u;È&4u..gouverneur 
finissjità six heures du matin, et je me rfin dj s h la. 

P,ré|gûture. Là, je rfitnmjj^^^gn p|pin Pffarpmpnf 

Comm e on (| ^^yulgai rement, les sergents de ville jV.d 
men aient pa s large. Ces snlHats aHmirflhlp.s recuUÉ? *** 
av^^JiâaVde soin, so\i§JiBmpire, parmi ^ § gp r.iflns 
sous-officiers, personnjgl^un dévouement ai d'uBe 
fi délité ^^ toute épreuve, se disaient 4ïidfipament que 
rémeute,^,^..ait4]N0uvoir. Et il leur paraissai4JM£n 
é trange de ''^^YtfJSf"^ OTÎj ^t* YFiilfp/^"'''"* co nsidé rés 
comnjgj^s ennemis de TEmpire, du gouvernement, 
de la société, de l^dre 

I nsulté s, vîlîppndAft par la foule toujojmg^Jyj^pte '^" 
et narf ois cr iminelle, qui s'enjjf^nd ^n4ejcaps..de 
révolution aux monuments publics et aux i nnoc ents j 
rpprgggpfflnjA do Tordre, ces pauvr.âft^liables ne sa- 
vaie nt littér alement ^ fmfll ^^^'"* ^"^ vnnpr La «aille, 
soit à la place de la Concorde, soit aux ah.ords du 
Palais-Bourbon, soit, autûU£^e l'Hôtel de Ville, hgj| 
nomb re d'entr e eux avaîp.nt. f^j^ ^f pp. j^aam à la Seine, 
m les avait in|yriés, battus, on leur av§it. pj^js .tow s 
chan^^jp à claque et leurs épées. On avait promue 
leu£^^^|froque com me im gl orieux trophée, et plu- ,«- 
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•sieurs à i^PÎtiiLâSsommés, le visag^^en sang, lesjêle- 
ment§,jjyâIPbeaiix, n'avaient rallié qu 'à grand'peine 
la Préfecture de police. C'est si bon, c'est sLcpramode 
de salisfaire une petite rancune personaelle, de l'aire 
exgierjane arrestation ou un procès-vexbal, en^^anl 
Tair^de se livrer à une démonstration patriotique! 

Comme la veillé'' aux Tuileries'^ 'fe' ^i^ étra î. sans. que 
personne songfiâ^^^^^jji'arrêter, jusqu'au cabinet du 
préfet. 

M. le comte de Kéralry prenâ.itiuâtementpo.§5,çssion 
de son hnrftfln pp^.fp.nfnrfll Debout derrière une grande 
table Louis XV muniejje nombreux tirAirs et encom- 
brée^ule cartons, il passait gn revue ce qu'avait laissé 
^an pré4é6^sseur. 

Tous les chefisLXiâ^ervice, tous. Iç^ employés supé- 
rieurs, en habit noir et en cravate blanche, rangés en 
un demi-cercle respectueux et solennel, faisaie nt fa ce 
auj^éfet. tJn huîssîeT ôuvrayjt 4§yant lui tous les ti- 
roirs le^jms après le^s autres, et lui en analysait le 
\ contenu. 

— Qu'est peci ? disait M. de KSratry. 

— Les pièces^seçrètes relatives^aux émeutlers de 
la Yillette. 

— Et ceci? 

— La ceinture du prédécesseur de Monsieur le 
préfet. 

— C'e^jjMen. Qu'on laaa^tta de^ûié av ec tq^ s les 
o hjft^ ^ qui . lui sont pâT^nnels, et gn' nn . vfi illft à ce 
au' H^ lu i soient bien scrupuljeojaexjafijatiftndus. 

Un tiroir résistait à l'huissier, qui tirait de toutes 
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sesJjDrces. Cédant tout à coup, il s'ouvrit avec le bruit 
métallique de piles d'or et d'argent venant frapper 
co ntre la serrure. *^ ^' "*" / 

— Q u'est- ce encore que ceci? s'écria M. de Kératry. f 
Un fonctionnaire répondit en s'inclinant profondé- 
ment: 

— Les fonds secrets I Qnja^^ enlève cet argent, qu'on 
le compte... Il n'y au ra rien de secret sous mon admi- 
nis tratio n. 

Et tout le personnel, absolum ent m édusé, regardait 
le préfet a vpc ,d^.ffl ands yeux effarés. 

Le co mte (j[p ^^éra trv. à l'urbanité, au tact et à l'im- 
partialité d enui je ne saurais assez rendre nommage, 
et que j'ai éte^ mô me d'apprécier pend ant son séjour 
assez cjQurt à la Préfecture de police, a dû apprendre 
bieix.jite"que"^1 la mauvaise foi est l'âme de la poli- 
tique, l'argent est l'âme delà police. 

J'imagjuaj^ que la somme enlevée a été promgtement 
réintégrée dans le tiroir des fonds secrets, et que la 
provision a été renpuvelée plus d'une fois pendant le 
siège. 

L'inspectioAiifiCpinée, tout le monde s'étant retiré, 
le préfet m e fit as seoir à se^ jîôtés dans un grand fau- 
teuil, et je lui exposaijna requête. 

— Vous avez raison, me dit-il, il séduit honteux que 
la femme qui a été pendant dix-huit ans la souveraine 
adu|^g,]|gjia France, fûtj^iblutéâ d'acheter une chemise 
pour c^awger de linge. Voyez Picard, aux finances. 
Quant à moi, je vous approuve. 
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Fof ^ ^^ft pftthft aulfi^isâlion, du restô^J;au(>e morale 
j'alJajjUttuver M. Ernest Picard, qui ûJUia-meilleur 
a ccueil à ra£fi<ûeF4Wdonnance du gouverneur. 

Petit, gras, à figure jo viale, il nûjâûjublâit-aulle- 
nien^^linbarrassé, iûi^Jtu^;tâ§.dâXfiJiAhaînenientQ£tra- 
ordiaair^. djâxénements qui venait d'en faire un mi- 
nistre des finances. 

Notre entretie,fi,^^^ t l ieu sjyj|j^leu.ton_de la plaisan- 
teag. Aus si spiri tuel nue. D£U trivial, il m'aggela jon 
cher ami a u bout de deux minutes. 

r- Voyez, mon cher ami, me dit-il, dans des mo- 
ments.commeggy^-ci, chacuiufaiLi^ qu'UcroiidQVoii 
faij:fi. C'est notre conscience quiesî chargée, de^nous 
juger. Allez. Agisse?;, j;iûur.Jaaïiieux. Nous réglerons 
to ut cel a Dlùsiard. 

Ava nt déje uner. M* Follet m e rem it l'adresse d'une 
des femmes de chambre de l'Impératrice. J'ai oublié 
son nom ; je me souviens seulement qu'elle demeurait 
rue des Bons-Enfants. J'allQJJcâPPcr à sa porte et je 
trouvai toute une famillft.£fj,Jiârmes. C'était un i^Jé- 
ricur de j)etits bourgeois bien jsimples. Mais la camé- 
riôre avait une élégance de tournure et de manières 
qui rnntrnsyjt avp.p. son entourage. Les femmes ont 
ce singulier^firivilège de s'éleverjâjpilement, etpresque 
sans tj;j^sition, au-dQSsus de la. condition sociale où 
ell es sga >t nées, dès ^qu^elles fréquentent^uujpapjide 
supérieur. Et la demoiselle, qui avait peut-être encore 
sur IêjJos une robe de l'Impératrice, re^emhlait, au 
milieu de sa famille, à unnaon qui fait la roue au 
centre d'un Doulailler. On était en plein milieu bona* 
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parliste, /*^,ia ^^ ^^ f=|m La c hem inée était encom - 
hr^Pi j[ Q p ortraits de TEmpereur, de Tlmpératrice et 
du Prince impérial dans tous les âges et dans tous les 
costumes. 

Je ^^^"°tiiià ^"^ j^""^ femme rendezdUtt^^our lo 
SQjj^etlui expliqm^jje queje comptais^ftiire. 

Au^ Louvre, un^eçUftle des plus» iixlraordinaires 
m 'atten dait. La ga rde mo bile, campéqj^camp de U 
Saint-Maur et commindi^n pap4e général Berthaut, 
ayant appris le soir du 4 septembre la cbttto.de TËm- 
pire et la proclaqjalMi.^^ ^* République, s'étaitj[is- 
pos^.Q , ^ qnittflr fin masse sni[i camp, ses baraquements 
et son général. *" 

Une fois qu'on .fisLjULt£ê-dâns la voie des conces- 
si on s ayec des^ gaillards de ^ cette sorte, on ne peut 
pl us s'ar rêter : il f aut pa ctiser. Si, à Qhâlons, on avait 
été un peuféfûjcifif si on avaitfai t p asser en conseil 
de jrue rre et fusill é au be soin une vingtaine de me- 
n eurs e t de b raillards, on dWaîLJ^de la garde mobile 
une troupe tou t aut re qu'elle n'a été : intelligente, 
facile à enlever, elle e ût rendu de véritab les services. 

Mai s allez, donc demander cette énergie et cette 
M vigugijrjnin gouvernemenLquLâ^ûfiroule, à un sou- 
9 verain qui nexroit{»lu&ejj|^&ûiLiiâile, à des généraux 
battus et honteux de leun jiéfaite, à ce monde de 
ilat|gm;s et de comp l^j^s ants qui depui^,^^ longtemps 
flntnyfpit.UEmpftrftiir et luû|gj;;guadait que tout était 
Dour^ Je mi eux sous le nJeiUQur jjfîs Napoléons I Les 
«ns et^ J^s autres avaient d'ailleu^^ le sentiment de 
leur faiblesse et le pressentiment de la chute inévitable. 
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Tout ce que p ut obteni r le général Berthaut, c'est 
que la garde mobile se contenterait d'élire des délé- 
gués , qui s en iraient aj^ans pour s assurer si 1 on 
étaf t réelleme nt eaRégublique, de f(nft^1fi,fi^n1ftiirAlaît 
le^jgftuvernemem^Tqui viendraient JCêp4ffi^'i-lôurs 
c{U9,^j;^adâ&«fiâinpte de cet te déma rche au ssi ^ eu mili- 
f. fl|f^^ mifi possible. 

Seulement, à ces quelques individ us investis d'une 
mi ^ sio j j i^ à peu p*è»--régulière , d'aut res ^ pobiles se 
jojgnjjjggt d'eux-mêmes, qui mettait le\Ml]ihr.e. arbi- 
tj: ^ .a u dessus de la^pnsigne. Cette ban de d'h ommes 
An ^AgfiimA miiîfaîpft^ ac cTue d'un grand nombre de 
citoyens ra colés aux barrières et d ans le faubourg 
Saint-Antoine, était,,„^ud;^ .4&'Pltt«îeuFs milliers do 
manifestants quand elle arriv a chez le général Trochu, 

La rue de Rivoli était oJjgtj;Bée, la coijr^e|jyahie, les 
plates-bande^dg toitfs feaas^ Le général, ré^l^mé 
à grands cris, était sprlltçl qu'il était dans son cabi- 
net, en veston et tête nue. 

I^u j^artUd^^ 8 VI g^lqaas tu f^ rches qui séparaient l'en- 
trée de ses appartements d u i^ de la cour, il haraji- 
gua it la fo ule. 

Sans respect pour sa personne, pou r sa fo nction, 

les manifestants s*<^.t.flîpint hn^isç^^1A,<s ft^ppyys^^s jnggn'à 

ce q ue le perr on et le gra^jj^^gggalier fus&ent envahis. 
Et ils étaient si^^coQm^cts que le gouverneur n'aurait 
pu fairejm^este sans toucher les plus rapprochés de 
ses ajuditeurs. 

A sa droite, trois ou quatre marches au-dessous de 
lui, M. Garjûflii Pffçès, tête nue également, avec ses 
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longs cheveux blancs séparés.surJQ. JEront etuiûxjabant 
sur s ^ if^, é paules à la ChJuibjn, la figucfiuûjiyeloppée, 
po ur aiqg i dire, da n g ^ son gigantesque et légendaire 
faux-col, comme un bouquet dans une feuille de 
papier, avali|)attsé qu'en sa qualité de membre du 
gouvernement il devait, luiM^uftsi, placer.uij i j ejitdis- 
cours. Enfin, au milieu de la cour, Rochefort, à latôte 
si c ara ctéristique et s i dur e, Rochefort, dontjgs^traits 
seipblaiegjL^îCul£tés dans du buis, était entourj^fèté, 
et pressé à en perdre la. respiration. 

ïîu reste personne n'écoutait les orateurs, et tout le 
monde parlait à la fr is. Il n'y avajJLjBâs..de raison 
pourjguj^pne telle scèue.dç désordre ûûîJLiamais. 

En pass^ûi^us^la^^voûte, j'avaift^^yé^^aisi au bras 
par M. Pollet,notre commissaire de police, qui m'avait 
dit: . 

— Gommen t allon s-nous nous débarrasser de tous 
ces gens-là? 

Pensant qu'^oa^ffet, c'étaît^câftdre un ^se.ryice. véri- 
table au gouverneur que de^ porter sur un autre 
point cette manifestation enthousiaste, révolution- 
naire et inutile, je voulus^me frayer un passage jus- 
qu'àiyi. 

Po'ît4fllJ|iWt.quepoussé, j'arrijiaijiisqu'à M. Garnier- 
Pagès. Il parlait de 1848, de Louis-Philippe et de 
Lamartine. Quelques conps de coude ^me rappro- 
chèrent enfin du général Trochu qui pérorait toujours. 
Pour ne pas le gêner, je me plaçai derrière lui, et lui 
coupanl^jrnrtirrAv^.rfincifiiisftmfint Ja^jarole : 

— Je suis, mon général, lui di^^-je tout bas, un de 
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VOS officiers d'ordonnance. Voulez-vous cpie j' emmè ne 
touLCûJttonde-Ià? 

Il s'arrôjiajji^t, trouvant probablement que ce quo 
je lui disais va lait m ieux que ce qu'il avait à dire. 

— Ceïlfi3, répohdit-il. Mais comment? 

— Yniis illnr irnir mon général. 

Et je pîqyaj {jp nnnvftau wtt^ iHn au -milieu de la 
foule, me ^^i^^^^[|jn^ypf| i^ /tix«i4w»n qù je parviijig^oin- 

dre Jiânri Rochefort,,4i4U4éA«^^'^d^^ss^î- 

— Cette Tnanifpgf^^Qi^^^ ^> aiiAimA ri^iann H^Afrn 

Elle est mêiftgjj^yi^iWe..au juâoi.^ étant 

composég^p majôucapaftiô-de militaires appartenant 
^tUmtfiiS h"" armes. Youlez-vou&mlAider à la dissiper 
et à fairejrentrer tous ces soldats 4âBSiJil^^®^^^''^ 

— Je ne demande pas mieux, répondit-il. 
^^1 ^fiUfiiri^^i^^^^^^^^i comme dans toutes celles 




P.^r la ritf^^P- ^^^ mirent en rapport aj^ac lui, je n'ai 
jamais eu, je le déclare, qu'àjjgjpuer ^gJaJbifinveil- 
lance, de la e^énérosité d 'esorit et du pro|^(i,jié3in- 
té ressem ent du célèbre figmohlétaire. 

Rochefort prit mon bras, i 'ayi^^ j|^qnalrft tambours 
munis^jh^Jejiis-iûstfuments, qui faisaient partie du 
groupe^ mas sé autour de lui, je leur dis de battre 

une marche. Et pla/^ant ^pnfpfi tAtP. tm TnglliPnpAnv 

drapeaujâcolore qu'était gn train de proatituer u^no 
band e de v oyous à fi f ;ygflg„ „vicifiii sfis. nous nous diri- 
geâmq^^vers la porte. Deux personnes nous suivirent, 
puis quatre, ^is dix, gjûSu tout le monde, et Ton 
partit de là comme qr^juStait venu, sans^say^ plr p nnr^ 
(Huoircj moutons de Paûurge ! 
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— OÙ allons-nous? me demanda Rochefort. 
\ — J e vais vo us conduire à THôtel de Ville, et après 
vous av giiLdema ndé un pregiifer.,§e,rYice, je désijcgjpie 
v ous m*e n ren^jjtîfiy; HP Rfirnnd. Il consis tera à^ dire 
^ quelques mots à cette foule, afin deji^engager à me 
suivre. J*espère par ce moyen ra mener tous ces mo- 
biles jusqu'au camp de Saint-Maur; car leur présence 
à Paris, Hf^pg ri^haf. Hp ^^^rATAitaiînn où ils sont, pour- 
rnit amPinpr If^Uaks^ay^s désordres. 

Ce programmû-Xulxx4cuté ponctuellement. 

Et, après quelques paroles^jrononcées par lui au 
milieu d'un silence qui m'étonna,et que son^restige, 
imnifijiâ6-à«Cfii.moment, pouvait se^|^im| )oser aux mas - 
ses^Rochefort dispa.rnt dans l'Hôtel de Ville, me lais- 
sant avec les mobiles. 

Un lieutenant qui avatt éiA chargé de conduire h 
Paris les délégués du camp de Saint-Maur, M. d'Orgeval, 
me rejylifcia^rs. un rj&el.§ervice. Un seiiLliûJ»me ne 
ne ut nas gra nd'chose. Deu^^Uoflaœ^imi^ multiplient 
pa r quatre leurs forces matérielles et morales. 

Nous organjââmfii.'^o^^^ troupe militairement. Les 
rnrieux po us abandonnèrent; le paci&^àj;? peau et une 
quinzaine d'hommes qui l'accompagnaient disparu- 
rent dans la boutiauj^ d'un marchand de yins, et nous 
n'eûmes bientôt devant nous que quelques centames 
de mobiles résignée .eticspeetueux. Ils nous suivirent, 
gajj^ jjj f f ^nnmot noyaisonnant, jusqu'au camp de Saint- 
Maur, ce qui, entre nous, est u25,i{JèySiJ&«^SÎl^^®' 

A la barrière du Trône, comme t Qi itq ^ )onne action 
mérite sa récompense, je tins à leur témoigner ma 
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sa tisfact ion de les yaiCdiLdociles, si militaires. Je 
commandai : Halte I devant un café. Deux tonneaux de 
vin furent roulés dehors, mis suj^jcl^ypp et défencés 
avecjgj[0|nptitude. Nos hommes, s e mettMt ÀUr deux 

gi§g, vinrent JùttïUtj;M:èsi!iiUtofî.ll^ .chopes 

dan s le rouggJUfi)jiij[^ français. Us étaient contents, et 
Se ce rafraîchissement i mp rovisé et d'eux-mêmes, ce 
qui nogâte rien. Il faisait chaud. Ils avaient beaucoup 
parlé, beaucoup chanté et beaucoup marché. 

Une heure plus tard, au camp de Saint-MauFi 
î*avais r | ^ onneur de rendre compte au. général Ber- 
thaut jtfiJiaL fflission ^^qjULQ.4e>^ gv^taîfcawogée, et de 
remettre sous son commande ment ma pe tite troupe 
ra ngée à quelques pas en bataille, sous les ordres do 
M. d'Orgeval. ' 

Lorsque je rentrai h Paris nar le chemin de fer, 
le gouverneur m'attendait au Louvre. Il avait Aon né 
Vjfffire qu'on le p^ 'évînt de mon retour et qu'onjïL'in- 
^^odJÛSÎUlP^^diatement auj2{j^de lui. En me voyant 
entrer, il se juiJLiLrire, "^^ yg|pnT.n;Q .!/>.- 1q prompti- 
tude avec laquelle je Tava^fiji^arrassé de tous ces 
braillards, et pour la première fois, aftaâfillûCILâ& ser- 
vice, ^^Vlg fimi'iftP^'^ A*hr^nlxtx^.^ h/^mnnn^ gt UOU dC 

gén éral ^àc offlr<ifiy .d'prHnnnanpQ II voulut b ^ e n me 
Questionner sur.monjjassé, ma famille, et m'engager 
à prendre un repos dont, croyait-il, je devais avoir 
grandjjesoin. La §]jiç^^^^^t RompiA^onirA nous, ci, 

dès ce jour, le g^.n<S r^ p i^ t^.mftigar* "*^fi pnnflanpp et 

unebiâjQxgillance que je me suis tojyours efTorcé 
do mériter. 



/ 
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Il s*agissa|] ^bien de se reposer^ Yr^l^^ent. Bt^les 
iu potis d e l'Impératrice 1 Je rav yig, r fllLfUJ^ la con- 

fe&âk>n, et que les me§g|SSJ''?..?^^^^^^™® ^^ toute la 
terre me f assent la mor^Q.3JLjÇfiiâJe.ur convient, mais 
il me semblait qu'après avoir pra tiqué la fou le dé - 
penailj^l^t braillarde, il serait hoq ^^. p ^nj^lr^r dans 
u n ca^ afit jJtfiJoilfltte féminin encore tounmprégné, 
♦ni^lUmhanmA da^la préscuce d'une jolie souveraine. 
L' odeur de la sueur et du vin me fais^itudé^ûsiôi! les 
su aves et di scrètes émanations de l'iris. On n'a pas 
t Quiou| ^ g vingt-cin q ans 1 ' ^ "^ 

FîHMft flj] rftndfiz-vnns^ et faisant les cent pas 
comme une petite bourgemse^ rajbonne fortune, je 
trouvai dans la rue de Rivoli la femme de chambre 
de l'Impératrice. Je m'i|AÛ^|ûliJ£&Q0ip§gnerd;U fidèle 
Joseph, complètemei4;«j£ansformé, devenu, de fils 
"^'^Ihifli T^*^^ était, ordonnaaaa4^n officier français, 
et à peu fiiès remis de ses mé^xQ^lures du -camp de 
Châlons. Je m'ét ais mun i d'un laissez-pjtsser spécial et 
pou rvu de toutes les signatures de la Saint-Jean. Je 
n'eus donc qu'à suivre la camérière pour pénétrer sans 

Je menti£âi&âi4& disais que le désordre y ét ait; à son 
c ombl e. Pourtant^on^y ppuvait constater les px^a- 
ra tifs inache vés d'un dénuljicécipité. Tout était dans 
l2i4^M^nRipératrîce l'avait laissé au.moment de sa 
fuite, et il était difficile, à première vue, de se défendre 
co ntre l'i mpression qu'oa,Ém:ûuve ài'aspect d'un lieu 
la ,^ ^ Ie encore j^nimé, où la vie a été brusquement 
interrompue par un cataclysme. 



^.j,i?*ft«it 
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Le grand salnn-pg]j|[|p.f HAtrAvail de la r^nte, son 
boudoir, son orat oire, sa chambre à coucher, son 
cabine t de toîleTl'e, constituaieiit..une série de pièces 
s e comm andant, et pren ant jou r sur le jardin des 
Tuileries. 

Le tout était mmiblA ay^r Ift rAffiaftmp.nt du luxe 
igioderne, et ce luxjeuae. seraWait p£i§ jL.sa place. 
11 paraisi||i t ^ iur er^axec la grandeur un pe u rév ère de 
rarchitpcture. C'était le salon de M°*® de Metternich 
traiig]]|)cJ;4vdusJiCuileries, et je suis ce£j|ip^ pourtant 
que si l'ambassadrice avaiUijAbité ce palais, son 
salon.^gl^ été d'un style tout .diiTérent de ..celui que 
j*aY,âi&.âWS les yeux. 

Nous étions encore bien loin des souffrances maté- 
rielles et mor^s.,£Agendrées par le siège qui allait 
commencer, et dtint unfîi.dos ranséqittfnr f^'î allait être 
de donner à l'esp rit na risien. si JéBftri si paobile, si 
im pressi onnable, une certaifiAiainte passagère d!aus- 
téjâl'é. Cependant ce luiÊJ|A&<^l6) san ^ caractère, ce 
majestueux fcuillis. jurai t avec le respect qu'on aurait 
dû avoir, avec l'idée qu'on se fait habituellement de 
la grandeur souveraine. En un mot, cela sentait trop 
le boiiidAir, et pas a&&ttjhle-palais. 

Je n'ai jamais vu les appaHpmp.nf-g privfSg Ap. Ia 

reine d'Angleterre ni ceux de l'impératrice de Russie; 
maisjejj^rierais qu'ils doivent • différer -éiraafMièent 
de ceux que s'étai t^ air rangés l'impératrice Eugénie 
aux Tuileries. 

'*l79hs le grand salon, où ti'avaiiUil««t^ recevait la 
régente, à gauche, un grand jjureau, LûJuiô..XV, mais 
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do nt les bioiizes n^ay aieiUi^agtouifimp.nt jaas été ciselés 
par Goytfaière. A droite, de gran das vi trines, oonte- 

^^^^^■d g § Q ^ jp ^^"^ ^'^^igg^^^j des souvenifi*i.iie famille, 
un neti^^ ngusé^ des souv erains. 

Je remarquai, sans m'y arrêter longtemps,le cbâB^au 
tro^éjJjylfiiUtJ)alles que portait l'Empereur le jour de 
rattentat Orsini, chap eau à co iffe et à ailes plus élevées 
que ceux qu'on porte aujourd'hui, et qui pâjaigâajijie 
fn rmft snra nnftft. A côté étaient deux bombes Orsini, 
ARp?»np^{^ j|g ppfUs nhiis de jjijatorze centimètres ^la 

|^|g, garnies j^flTjg tons le^. S^US jde ^hfi^juj^Pg de 

fusij^unie*-dft--€apsules, et ass ez semblables à de 
pp.tîfj g ^hfirissnns. Lorsqu'on le s Ifi^fl j^jtit à ja main, ^de 
qu elque cô té qu'elles tomba^^^nt, elles devaient 
forcément porter sur cinq ou six capsules periiutantes. 
L'une d'entre elles était intacte. L'autre, irrégulière- 
ment brisée, avait dû pr oduire son efTet meurtrier. 

Voici encore des tabatières riches et curieuses; un 
portraij^fta-plus rares^,.aii^SLguerréotype, de l'Impé- 
ratrice jeun e flU e; une ravissante miniature de la 
reine Hortense, etc. 

Sur d ^s ci^p^ valets. dans le salon : le portrait de 
l'Empereur jâLJPIandrin, celui de la princesse Chris- 
tine Bonaparte, née princesse Ruspoli, une femme 
adorablem ent be lle. Pui^hJiâsbionzes, pendules, ^an- 
déWïres, opulents^rjdeaux, des pan fs. des coussins, 
des chaises. J)asses, enrarifii des poufs, des jardinières 
gaJ^ÛfiS de plantes vertes, une profusion de passe- 
menterie, de pendeloques, enfin le luxe mièvre et 
tourmenté du xix® siècle. 
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Sur le bureau de la régente, un sa^Uddéuvoyage 

granc^mvert, enjggGDyyUÛL^^^î^» ^^ <I^o 1^ malheu- 
reuse femme n'a pas eu le temps d'gqy^prter; un 
petit mouchoir de poche, entomykiipiia -dentelles, 
chiffonné, pétr i et encore tout humide de larmes. 

Il est marau j ,, ^'un ^ , $p rmQn|^^, jg, |ft,^.nnrr>nnA im. 

périale. 

Dans le sac de nuit, deux chemjgoaijto toile d*uJ9ie 
trèfr^EBMàdfiUÙmplicité, ganc |j^Jnn^tl/^I»zl ^I»/^/^^,»;.> j^^ 

seulfî„.(^baftB4|ui puisse le i i diaÉi ngucr de celles d'une 
petitfijiourgeoise, c'est qu'elles sont aussi marquées, 
au,uau]ifi]udû la poitrine, d'un petit E surjQ^nté, 
toujûBtt^de la couronne impériale; deux paires de 
has ^ft^]| d*Écosse : quatre mouchoirs; une paîtp de 
bottin es, deu3U«ols et deux paire^dfiJ^^i^chcttes. L'un 
des cols, ra b attu . est encore gaqy^^lsu^ petil..i8i^à 
chGSâlfm argent. bruni, destinr^ à. lejgiainteaituen 
nuEÔàtfiK^toJtfoche. Enfin, un *^"^ r»"^^'^^ plaid .ôtfos- 
sais, de ces ^MlfiS ta**^^^ qu'on trouxfiLdanâ^lûJas les 
déQj^ligj^. .giançhandisâsjuiglaises. 

Tout cela «traît flft„fttr» p^-^p^r^ ^ ly hti^^ lorsque 
I^ ^^îi&Jblijàécidée. Puis, prohaUfiment, la i^gA^ée 
que ce sac de voyage pnnv^n, ,^^vni]iflp V^ltentinn ^? 
pggapts, l'avait fai t ab andonner là, au dernier mo- 
ment. 

A côt é du sac, un paquet de dépèches télégra- 
phiques. Jf'f u&. torfurinfiiti^ rtn lasM.paccûuci£u;âlûde- 
ment , et deux d'eni re elles retinrerjIjuiJûglaûtjcaon 
at tentio n. La première, "i^néo dw marétihnl Lebœuf, 
était adressée à la régente. Elle était ainsi conçue : 
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Le servifiAJlAiXintendance se faiWrès mal. Les soldats 

n'ont plus de souliers. 

Lebœuf. 

La seconde, ^^'^H ^^^tT/^"^^'?^ împnrfjinfA, n'était que 
la c flpie d'un télégramme envoyé à l'Empereur, copie 

#littcf jpiS^ à f ^^ frangprîf ft sur loj^gjjgtrft g fpn d ouvert 

àjjauche du bureau, o ii éta ient consignées toutes les 
dépèches recue^g|; envoyées. Elle permo^JJLS^P^^^^®^ 
Iqi^ij^Qpduite de l'Empereur, celle de l'Impératrice, et 
enfin celle du général Trochu, pendant lesjjgfniers 
jours de l'Empire. La voici : 



A l'empereur. 



Ne pensezMgi^jtevenir ici, si vous ne voulez déj^jajner 
une épouvant^jjjgjjévolution. C'est l' a^v^ de Roulier et de 
Chevreau que j'ai vus ce matin. On dirait [ci que vous fuyez 
l e dang er. 

N'oubliez p as com me a pesé sur toute la vie du prince 
Napoléon son dépa rt de l'armée de Crimée. 

Eugénie. 

J'aurai bientOtJtoccasion de ïûSfiûkjsttt^cotte 
dépêche pour la congnugnter. Je veux toi^yjiabord en 
fiflifi-ayeûJâJjfisogne que je venai s acc omplir dans les 
appartements de l'Impératrice, di^^e, pour le faire, 
^SîlfiÎQiyyUf quelques jours. 

Dans la chambre à coucher, un gra nd lit mo- 
derne, la tête. au mur, les pieds dans la direction 
du jardin. A droite du lit, une com mode de for - 
me s exqu ises et d'une grande fines^y d'ex écution 
lais se ap ercevoir dans son premier tiroir béant une 
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cinquantaine d'ombrelles dfl nlif""*^" formes et..dfl 
touteipifiôuleurs, les un^es^riches^^^ig^^ 
empilée j , les imfts sur. les autres. La première qui 
frapp e ^s veux est une ombrelle ^^^ soie mauve 
couvejje^e dentelles noires, le mancliû^fiûrécaille est 
un^niecLjift. biche, ferré d'or. Voici encore une 
ombrelle de soie blanche garnj£^| jj^p valenciennes admi- 
rables. Sur le manche en ivoire, un semisdenetites 
abdlles ; enjajjg^àajmoime, une couronne impériale 
scul ptée à jour. Une autre de dentelles blanches 
avec manc he en or massiL^J3xl.^djB.^Jjarc(uoises. 
Enfin une cinquantaine de c hefs-d'œu vre , sigjj^s 
Gravel, Verdier, etc. 

Peu de meubles dans cette chambre, mais couverts 
d'étoffgj^mirables. 

A gauche de la porte qui mè nfi..a ux appartements 
de TEmpereur, trois places comme en ont IgguCWitu- 
riers,^Lajnode, en cad y^jes (^'nn. filet de,^.m vra .m a ssî f . 

Ce jeu ( ^ g,,^ ^aces m obiles permet de se vûir-d£S4ÛÊds 
à lajôte, Hp. dos. Ha profil, enfin ^g^Jautes les iaces. 

A côté des glaces, un monj^ejcharge. 

Je possédais un cicer^ne^Êipert qui devait fj^piliter 
mon^jyaspection, et je le fis cau ser. Yûici comment la 
femme de chambre m'expli qua le jeja du juonte- 
char ge. 

Au-dessus des appartements de l'Impératrice, et 
parjyui&équent au second étage, se tronvai ç^L une 
s^aSjifirHP^^^^s rêprodiiif^npt Jâ.. di§j;U3^aa du pre- 
mier. Les piècpfc.orrnpées par les femmes 4fiN&&£ï{co 
étaient garnies, du hauten bas, de grandes armoires 
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en chê ne neuf app liquées contre les murs. Dans ces 
armoires étaient âSrrees les robes de toutes sortes, 
les manteaux, les jupons, les pro visions de linge, les 
dentelles, les étof fes en p ièces, un sto ck con sidérable 
de rouleaux de soieries de Chine. Il y avait l a cham bre 
auj^apeaux, la chambr e aux b ottines, la chambre 
Mxiûurrures: enuiLmot, un arsenal supérieurement 
mo^^de soiivftrai|^g jn^ie fftmmft. qui sai t qiip^ la 
beai44,„8St,jllie force, et que, comm.çjj^jçhantaient 
nos pères, rart^^emjjg^jljjjjgjijté. 

Dans la pièce du second étage qui coiamuniquail 
avec le monte-charge, c'est-à-dire qui était ^\\y^^ au- 
dessus de la pTiamhrg» h pnnohpp étaient dres^^^flir 

de s pied s quatre grands man nfiqni ns de la JâîlJe et 
de la corpulence exactes de Sa Majesté. 

Lorsque la daïû^^jj^^tours avait transrQjgjjjpir. un 
porte -voi x les ^T»Hrp<m^f^g|^«gQJ^^<| ^^\\t la toilette de 
la souveraine, les femmes tiraiegiJlgâ^^rmoires la 
toilett^jUÏiquée, ei^Jb^tÛilâifiatun^es mannequins, 
que ToqjîjaJiâJtuJAl ^mwate-charge et qui ariisait 
ainsi dans J^a chambre, où Tlmpératrice pou v^^^ se 
dire : « C'est co.p[Uûa.ceIa que jû .serai touiàTheure. » 
Et le mannequin ^fi"^<?Blta,ittont nn jiy^(|p.nYifemp. étage. 

C'était par cet étage qu'il me XaUaiLcQmmencer, 
car l'ameubJ^jsygaLpauv^iaUendre. Il me falla it des 
c aisse s. — Il y en a dans lesjjgjjyj£*4u palais, — me 
dit ma c^mxpagne. Joseph et moi nous allâm^g,.^ 
reconnaissance 4au§ les greniers, et nous apportâmes 
quinze grandes caisses. 

Nous procédâmes ensuite tous deux au plus fan- 



j 
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tastique^g]Q|i^llage T" ^BiJUti^r^^ ii'*^?ff "'^^ Lsi femme 
de chambre vidaîLiâ& armoires, et nous ^j^^jijy^ons 
^oJidfic daflg .tfiff caisses toutes ces richessâ&JlÊmi- 
nines, gui cert ainem ent n'avaient jamais été t raitées 
avec cg sans-g ^e ^^i ^^fifijjygi p udesse. Nos quinze caisses 
étaie nt com bles, et les armoires paraissaient toujours 
aussi p l eines. Nous nous remîra^g^n çha.§ge dansij^ 
combles, mais infructueusement; Je n'oublierai ja- 
mais PAt^y pjpnrsinn squ<^ , 1ps fnits da xflt i rnmftnsft 

ch^au, dont j*ignorai^lggi,,£Jjgs et dont nous étions 

^n gy^H'^P 'rJDrt^i ¥° maîtres, sondai;iJtjj[^^ ^'^^^'lUi^ 
Ijjgjjj^ v acil l a nte de nos boygfipirs, des espaces dont 
nous n'apercevions pas les limit es et qui nous^^jn- 
blaie nt incopimens urables ; retrouyanUj}^|ûia.^.en 
loin, en passanLdfiva nt Ip.s In^ ^firnfis. un rond de ciel 
étoile, un rayonjjg lune; retcQ^t malgré nous nos 
voix, et écoutant monter dans le silence les grjjuJes 
r umeurs d^ H,BQrTi?r?iti^T^ ^^nt pniî^^rA dflhnrs^ ainsi 
qu'aux fêtes nationales, bourdonne ment é norme que 
ponc tuaien t de temps en temps des cris de : « Vive la 
République!» pouss^gjjatjies^amins, ou de&Jàpi- 
beauUtode Marseillaise appûrté^^ par Ja brise^ des car- 

refoujjjgtdes quais. 

Nous remîmes au le ndemain l'expéjjjjjûg de notre 
pre mier en voi, et nous allâmQgjjJig^cbor un r^ns 
assy^èiQjiaLjaaérité. Quand je dis : nous allâmes, je 
va nte Jo seph, car il dut cou rir toute la nuit pour se 
proc urer une voiture de dém énagement qu'iljEûP- 
duiramuj^môme, et d'autres caisses encore, si c'était 
possible. Il y parvint. Le bruit courait que l'Impéra- 
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trice était en Angleterre. Elle avait, en effet, conçu 
le Hfflifit ^^ ^*^ rendre, et en avait narl é à quelque s 
intimes, qui, naturq]lgai^tj..ax4içQ.t W^nié , cela 
partout. Ce fut donc n q ^ jf l'A ngleterre que JUJCt'it 
mon^donnanne. avec ojj^rfi dft rp.mflttrft directement 
à rim pératrice tous ces co lis. 

Gomme toutes les gares de Paris, la gare du Nord 
était eg^^jj^ment unjgsydcuit dâ&^^yiiuUiUrieux. La 
i>h n|g , dft l'Empire, la révolution, toutejg|cifique 
4u'filt&ta£ÛLét^9 le départ de rimpératrice, la p. raînt ft 
^H fip^l^^nnrffi? ^"^ "-'^ç^ qui allaitjCûiûmencer, enfin 
rhorreut-llfi^ l'inconnu, avaient i nspiré à tant de 
personnes y^e de "'^nniHtf""^^^^^ q"'^^sàyftîff"* 
«dû«J|j|j|gi^I)irécieux, que toutes ces gares étaient^ ej^^ 
co mbrée s au del|l^de ce gue l'imagination peut con- 
ce^r. Les mgjles. les jj^es, les portjg^jji^nteaux^ 
les cais ses, étaient am on celés d'ualuuxt de lau.gaxaà 
l'autre eqjm^s qui atteig^iaiJîJlflkJ^auleuc^ da deux 
étaggâiadU moins. Des gens qui ne voulaient pas quit- 
ter le ^rs^ bag ages étaient là, allaat^ .«enant, véçig.- 
mant , priant, pleurant, s e dése spérant. D'autres, 
les heureux, les i nsouc iants, partaient, laissan t h dn .s 
domestiques ^^ ^JJR ^P i^aîpi^^nwnppntiinn iniip g colis; 
heureuxpiACisq«ie -cei»-ci, à fnrfifli if^"* batailler, do^se 
dis put er, d e s'.em pQ.ignfiiL3TOcJteaL.l^ 
parvenaiQsLàjsxpédier la tc^]] t après quatre ou cinq 
jours deJacOon^t^â^toônac. Quant à ceux qui par- 
tirent en laissant ^jjfjc administrations Ifi snin dft faire 

su ivre Je urs efTets, ils les reçurent... deux ou trois 
mois après la fin du siô^e. 
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C'est ft Ti Q ft fftillA ^ffu rrftnoft qu'il fa^^ ][j p n être c^uel- 
*qu e chose d'offic iel. L'officier du gouverneur n'eut 
qu 'à se pr ésenter à la gare pour que sa vmtnp da 
démé nage ment ^^Mi fllTIPTl^^ HiV^r^fntinoTi^ s^ 1a quai, 
nouss ée po ntr q y j| /purg on et déchargée en qu elques 
minutes, sa ns qu e personne pâJLaiûttfi£onner la njjjfe, 
ven ance et la [ destination de ce qu'elle c ontena it. 

J'avais rgpis à Joseph, cheJjljL convoi, qu elques 
li gnes nou r l'Impératrice, lui ftYprim^y^j, jnnn Ho^îr 

de lui être utile, la priant dejligjjûSfiC-dô moi, et 
d'agré er les J^i^mn^gfi^i ^'"" Pran^nU pqjjjjjjji elle 
était non seulement une souveraine, mais une femme 
malheureuse. 

Le lendemain, homme, ba gage s, missive, touLi^it 
arri vé à des tination, et le surlendema in je r ecevais à 
m on tD ur le billet suivant, que Joseph avait cm (^fiv nir 
c oudre en tre la doublure ^^ l'étoffe de son cojjjeJet 
britannique. Par g g (;fts dp. préc antinn. le billet n'était 
pas signé, mais il était de la main de l'Impératrice. 



Marîne-Hotel, Hastings. 

Je vous rAiTift rrîft Ha l a lettre que je vienute. recevoir. 
Elle me touch^j^foudément. Je dois être laconiijm^ci, 
mais n^f^n ,f;gg|"r n't^n sani.paB. moins. Groyez, Monsieur, quo 
je serai he ureuse un jour de vous le dire de vive voix. 

Pour ne pas allon ger le récit de ce qui a trait 
a ux efîels personnels de la famille impériale et pour 
n'y plus reve nir, je dirai que mon service a uprès du 
gouvernement nécessitantphaque jour davaiiiâSô ®t 
à tout instant, même la nuit, ma présence au Louvre, 
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j^avaîsjîfijHitJÙmlfe de me lOgo r au^galais môme 
J'occjujjî^uelque temps, daii^lç premier c orps de 
b4Uffî6i^t à droite, en entrant par la rue de Rivoli, 
ra npartgppeqt de la duchesse Stéphanie Taschcr de 
La Pagerie, grande maîtresse du palais. Lorsque cet 

^ ^ Il II II— iW— Il I II mil '^ * *■ 

appartement et ceux qui re ntour aient furent ( g g p - 
vertis ^en am bulance, je me réfu mi en face, rue do 
Rivoli, à la grande aumônerie. 

Ma pr<^gpT]fig gn palais me permit de faire dj^ç jl ^ux 
r éclama tions des ser«4tÊiu;& de la famille impériale 
qui venaient, les nns ^r?)s Ip.s aiitrfts. cherch er Iç^ r 
p'tit BmhiMîr p^'*''^"^^^ Quoiq ue jj B,"^- fusse pas 
^"^Pre JP^^^*' nffimftlIP.Tnftnt de la missio n de ^ ^\rv9.- 
^Mte^i ^^^ iAté]:4ts ip^^têriels de la famille impériale 
aux Tuileries, rien qg sortait du nalais sans Dgôjijisa. 

Le. 13 septembre, je recevais la lettre suivante : 



j^. A» ^ 



MONSIBUB, 

Je vîoi]«^ yniift priArinQfanfiynfjnf Ha .Uchor 4fr4a:endre, 
daii^sJA chambre de la comtesse de Pierrefonds, un pA^jh 
c adre où il y a une .Vierge, un Enfant Jésus. Ces ij^eis se 
trou vent ^iir u n meuble, près ju lit. Il y a aussi une vieille 
ombrelle en toile é crue; il y ^^jyjjjg. manche deuiJyûUres 
E. G. Il y a aussi un livre 4sjjfi ères qui a ur^|^iquc; ce 
sont des souvenir^4u:écieux pftur la comtesse de Pierre- 
fonds. Je crois que Tombrelle s^^EAUve dans la chambre, 
dans un coin, sur un pe tit m euble. 

Je veux aussi, Monsieur, vous remercier de tout mon 

*•'** • \. Lebreton. 

Veuillez envoyer ces objets chez le prince de Metteruich. 
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On me r eme ttait en môme temps une lettre éma- 
n ant de la préfecture de police, ainsi quej^jjntpri- 
sfl^yyj;^, Qfgnîft11 fi du iQjjQJjstre des finances de me fair e 
déli vrer toutes les four rures impériales, qui étaient en 
dépûi;^xhez Yalenciennes, fnnrrftnr njp |a couronne, 
21, rue Vivienne. 

Voici la lettre : 

Cabinet da préfet de police. 
Monsieur, 

l'ai rhonneu r de vo us ioformer que vous êtes ^ y^orisé ^ ^^ 
vous faireremettre les fourrures de Tlmpératrice d(jgt 
ci -iointla liste, et à les lui faireparvenir. 

Recevez, Monsieur, 1 assurance de ma hs^ute considération. 

Le 'gréfti de police. 
Comte DE Kératry. 

A M. d'Hérisson, chez }1. le général Trochu, gouverneur 
de Paris. 



Je cro is i^ éressant de transcrire^ ^ textuellement la 
liste enjy^stion ; mes lectrices, si j'en ai, se reodcont 
com pte de ce qu'il faut de fourrures pour être t( 
fait bien mise. 



s?"*-." 



Monsieur, 

Les fourrures de l'Impératrice m'ont été remises le 
22 avril 1870, dont voici le détail : 
1 manteauvigp^e dOMblê^ renard argenté; 
1 manteau velours noir garni ng^jrtre zibeline ; 
1 rnfgi^fJA vaI nnrft noir doublée et bordée joiÛAfitÛlia ; 
1 pelisse velours fourrée vison avec c ol zibe line; 
1 paletûLLûJitre ; ~ ' 

1 sortie de bal cachemire bleu doublée cygne; 
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sortie de bal cachemire noir doublée cygne; 
vfi Rfft de c hasse doublée chinchilla; 
corsage soie noire doublé chinchilla; 
corsage soie grise doublé chinchilla; 
manchon marabout; 
mancI\ûUÛ]?eline ; 
manchon renard argenté; 
majichon hermine ; 
manchon chinchilla; 
manchon loutre ; 
manchon lontrf à t^te; 
ÏJjfiaL martre zibeline ; 

1 p p ] \[f r queue de zibeline; 
^aasate martre zibeline à tête ; 
FU i rft fl fiiii F ^ iinrih^**^^*^** marlre zibeline; 
paire de manchettes chinchilla; 
paire de manchettes renard argenté; 
couverture velours vert doublée C anada ; f 
tapis chèvre Thibet; 
tapis mouton blanc ; 
bas de manteau loutre; C 

2 c araco s espagnols agneau; ||f ié V» ^ 
S^TÎTEordure chinchilla ; 

27 mètres queues de zibeline; 

i devant et un morceau renard noir; 
- 4 chevrons, 1 poig^e*» ^ poches, 2 manches et 1 bordure 
renardrtioîr; 

2 peaux de cygne en morceaux; 

14 peaux renard argenté; 

6 demi-peaux renard argenté ; 

20 queues renard argenté ; 

1 col loutre; 

' 3 queues de Canada; 

2 colliers m arabou t; 
Desrg^âPts*cEmchilla ; 

4 grands tapis ours noiri. 
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2 petits tapis ours noir; 
i niirgjjrim avec tête ; 

1 ours i i^^r alisé : 

i couverture renard blanc ; • 

i caraco, 1 jupe et gilet jggluchfî m^oi^ b ordés loutre; 

19", 60 bordure loutre; 

2 peaux de faisan; 

3 tabourets mouton blanc; 
\ bas de robe zibeline; 

3 peaux zibeline ; 

2 cgjxés chinchilla; 

i p;^iniinft et 2 niauches vison ; 

2 pièces de cygne; *"*" 

2 ailes de faisan; 

i renar d n^ural isé: 

i paire de gants loutre; 

3™,42 bordure skunks: 

2 manteauj de cour bordés hermine. 

Paris, ce 1 3 septembre 1870. 

« ,t J9^ Valenciennes. 

An>^'j,gf par le miuistre des finances, 

Ernest Picard. 
Autorisé par le préfet de police , 

Comte DE Kératry. 

Il y en avai t pour six cent n\iUeJcaxics I 

Je recevais aussi un petit b illyt tim bré d'un cyg ne 

au x ailes dé ployées et d'une fipuronne princière. Il 

était ainsi conçu : 

Cber ami» 

L'Impératrice dé sirerait avoir le portrait de l'Empereur, 
par Flandrin, qui est aux Tuileries, et une boite à gants, qui 
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se trouve dajQâ^Ja chambre de M™« Pollet, s a iré soriè re, ^ 

Saint -Cloud, dans une armoire. Cette boit^^nayifiJ^L chiffre 

de Sa Majesté. S^gus p^yy^z envoyer tout cela, ce -âfi^ftit 

h iftq^ft ntil. Il ^'îtidoiUfiHiY q»ft ^ft tfain parte Tnn^iOrfl /jAmnin » 

si c'est po ssible, veuiUâ&Aïuûyer demaii^ji^atin votre fidèle 

domestique pourqu^'entende avec rhQmmg.gui ^a^'t jr^ d*ici. 

Mille amitiés, 

Metternich. 

Je ne P'^S „|âitf parvAnir. ht hnîtp (^ûlULP^^l^i^ ^^ 

prince. Cette boîte, qui cqjjjgpait quelques papie rs 
pe rsonn els de Tlmpératrice, avait é té jijgée assez 
in téress ante no ur être euYoyAe dkôctament, par ceux 
qui l'avaient trouvée, au^jiréfet de police. 

C'est chA4>liii que je iâ^is, quelques jour s après 
ri nvest igsement. 

Du reste, mon intervention eût été inutile ; M. de 
Kératry tint à honneur de faire remettre cette boite et 
son conten u dans^l^ mains, de l'Impératrice elle- 
même. C'est ce qu'i l lit peu ap^à<^ la fir^ f^n sjf^g^P 

Je n'ai a ucune hon t e à a v ouer que je m'int éress ais 
à ma nouve lle professiQiijlû. déménageur, et que le 
rôl e d'e mballeur parconviction ne jïiûJfiûlaisait 
piUpt. Je croyais avoir déià vidé XQtttjfi, SfiCûJttd étage, 

Inrsqi^ gjj^ ^ ^ pe tro uvai en face d'une nnrtp. rondamni^n, 

que je fis ou vrir. J'avais de^^aj^yji^le mq^^l^^r de la 
chambre dans laquelle éta it mo rte la duchesse d'Albe. 
L'Impératrice tenarjljj^^jjgj^bjets comme;,^^Jii; saintes 
reli^y^de sa sœur, j'agraadi&MlXUUUAdustrie, sijc 
pu is m'e3^ij)rimer ainsi, avec le format de mes colis. 

Les voyages con^ym^rent ainsi jusqu'iLLÎU^stisse- 
ment. A partir du jo ur où nous fûmes bl oqué s, il n'y 
"^ . 8 
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oiiroU p^n ^^if A^ T^aîcon A^ co hèfnn gi à, JQ!]^ épOqUè 

d éjà ^gg t; aPOTr^^ /JA pnlîpft ne nous en ssQn| sign;ilé 
une efferv escence, et faiLflCÊiSsentir le bonN^ûlLige à 
naaii^armée que nous ré^gjjj^jj^jlus tard la Com- 
mune. Aussi je rftdmihla^ d'nc.i\v\iÂ pour cyEkJkiir et 

pour mftt^lpg |^^]fi>s lft& va3p.nr<^jj|jyjyyp^^i gAr 

Bienjdâft. gens, depuis le A septembre, avaienyy|gj[{é 
les appartements impériaux, la commissiQ£U4]£^ pa- 
pi ers^Yftvait s iégé et fuçgjt^4jliigîgji£s jours. On savait 
que ces appartements contenaiiii^liAJik:.¥aleurs, — ajo^n 
seuIeme^L^y^tistiques, mai s mat ^HftlIfts. — impor- 
tantes, et je ne dormai s pasj ranquille. 

Je multipl^g^J^S^émarches aupi^&idu ministre des 

finances, le jovenxjB^ pjritiiRl P icard^ don t, la g ravi K^. 
de s événe ments n^altérait nnint la iovialifi^. et q ui me 
faisa it atten dre les autorisations nécessaires. 

Chaque fois que le service du g ouverneur m'appelait 
à auupinistère, je nénétrais iusoue (Jî^ftâ^pn cabinet, 
et le ministre en m'apercevant me disait avec un b on 
souri re : 

— Trèy^gmjy^gg bien. C'est enco r e ^our les Tuile- 
ries, n'est-ce pas? 

V *^lliPJÎ£^u'il avjJtj;;éttSôi*Morc.Q de cordialité à mo 
faire rire comme un écolier, il me dit : 

— Mais pourquqîjàiftble vous djQywiez-vous tant^de 
mal? Est-ce que vous croyez qu'il reviendront? Nous 
avons pouj^^Su ^^^^^ dev^ûLi^ous deux générat ions 
de répinyjl ç^ins à,ns er. Et puis, s'ils revenaient, mon 
ami, il faut que vQjig , fi pflpaisslez. hiaa jobii la monde 
pour vous imaginer qu'ils vous sauraient le moindre 
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grr^ H^i^vnîp /^iSm^T|pgA ]pg Tuilerîes. Gar^^^aiâpnncz : 
vous leur envoyez leur^ffaires, c'est doncoue vous 

snj^ nsp.z qnMk nft rfinf.rpmnf. pas tOUt de Suite, qu'ils 

resteront au elmie temns abse nts. Or rp.ftft RnnnngîHnn 
est irr^^nectueuse, et ils ne vous la pardonneront pas. 
S'ils ne reviennent pas, eh bien! leur reconn ais- 

SATIPA spr;^^ fjopfomnnf la pAmn 

J'eus ^^ff" JBP pr^onr» nr^ />>in^ro1înT» Qjy phi^gUthrOpO, 

lui dire combien il me sexaUUîLé^ttitable qu'oj24u?ît 
les ifilÊtiÊt&idlttnr prisonnier et d'une fugitive, l'aimable 
sceptûUgjLaussait .^naifiateflHait iofi^ épaules sans ré« 
Pûûdre. 

Un jour pourtant que j'étais aUà^Mj^ter au ministère 
des finances des laissez-y^sser spéciaux que le gou- 
verneur me laissait le soin de distribuer, je dis e n 
rioAtÀ M. Picard : 

— Je ne vous 1p«s HnnnflrAÎ qnP i^nnf.rA Ipr fll^fiPnV^- 
fîoTis qnp vniT^T|ft fAÎfps ftffp.nHrP 

— C'est bûnTu^niez. Je parlerai ce soir au préfet 
de police. 

La prom esse fut t enue, et j'obtins pi^fin les papiers 
suivants : 

Cabinet du préfet de police* 
Monsieur, 

J'ai rVinnT^>j Hp vnng aavt^<i<if^v |a lAffrA r^nnf il s'agit. Js 

suis h eureux d'avoir pu une ifîrjljfirfi ffiis,¥aH&^fa'ft ftpri^T^Mâj 

et je vous prie d'agréer l'assurance de mes meilleurs sen- 

timents, 

' Jay. 

M. d'Hérisson, aide de camp du général Trochu. 



/ 
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Paris, !«' octobre 1870. 

A M. Vavin, liqui dateur de la liste civile. 

Monsieur, 

J'ai ^^'^'^" ifi Mi dfi YO"*' p"'''^"' ^^^^Mi^ iiJLLQ^ j?n;.«A AK>Ki >iin.» 
par jQSj^ins et aux ^f g j j^ d ^ r|;^iij ,^f}, .|^r^it.T les efifitâ-de la 
famille Impériale qui peuvQoLfiAlém^ Ae. .Umku&v aux Tui- 
leries, et de les remettre à M. d'irisson d'Hérisson, qui a 

^^^SfifiJûiS? recevoir. 

Veuillez agréer. Monsieur, l'expression de^es sentiments 
tr ès disti ngués» 

*PP** Le préfet de police, 

Comte DE Kérathy. 
Ce qui est hjpp hnmnîn. ce dont il faut sfi h^tiQr ^» 

rirejQQjir 'l'^f"^ J^Pf ^^^'ç^ ^*^" pleurer, conyQgjdit 
Beâjiflfiarchais, c'est que cette famille impériale qui 
avait **^JJiaiutl1 Pint'^i"' n^niia /^oc millions, devaQtam 
toute la France ven £^i|; | 3[fi,|Se prû&tamer et qu'elle 

applflmujl QQgr la tmisi^mp. fftjfi par nn plélÛSCite âgé 

de ciqg mois à peiiie, ne trouvait „piliis personne qui 
voul ût avancer les frais_d !emtLRl1ag<i^ et de transport. 
Ce fut la mode ste Cours e du petit capitaine qui dut y 
p ourv oir. ^ 

Quand tout fut prêt, j'insi stai auprès du liquidateur 
de la liste civile, M. Vavin, pour qu'o n ne Uis^ât-pas 
m oisir to us ces objets^juj^cieux dajp.ies Tuileries. 
Certes, je ne me serais j ama is imaginé qu'un jour 
allait arriver oîi du palais superbe il ne resterait plui 
que des pierr es cal cinées et de s scor ies, et pourtant 
j'avais je ne sais quelles inquiétudes. Est-ce qu'on 
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Comte Alfred d'Uikul. 



Et maintenant je veux vous dire l'épilogue de ce 
sauvetage de trois ou quatre millions de valeurs mo- 
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sait c(UUlUbBttt arriver? me disais-je. Anggî aa fnf un 
sou lagement pou r moi de recevoir d'un capitaine 
d'ét at-major de la garde nationale, commandanj^n 
s econd d u palais, la lettre suivante : ""^ 

Palais des Tuileries, 12 novembre 1870. 

Mon cher camarade, 
J'ai reçu de M. Vavin l'anfnrîa^jjim j]^ jaîcjc^pp «iprKjj^g 

caisse^k^ question, Yeuilloz^dâfi^ le& fairn ptfftadrn qmind 
il vousjjgjj viendra; sealeme^^^^ g^y^gj^ ^«^^nz hr^n pour me 
préveni^^^vance, afin ai j|e ie sois p résent. * ^ 

Recevez mes cordiales poignées de main, 

„ ^^^^^^^^-~~——^ ^^ **"***'' -■■"••''^ H."* .- 

Persîn. 

J^écrivî^ÛJUBédiatement à M. le comte d'Uxkul, qui 
ôéraij^^ambassade d'Autriche, pou r le prier d'abrit er 
lesjjycfilDiers colis, et je ne tard ai pas à recevoir sa 
réponse : 

15 novembre 1870. 
Monsieur le comte, 

Vous avez ^iSB Y^"^n m'PTpn'"'^^ ^^ ^^'^^'^da pniiynir dé- 
posei^Tambassade vingt-trois caisses contûûaBttaJfiâ-JÊll'els / 

pg£gQj3^els de Sa Majesté Tlmpératrice. J'ai rhoDr^^yf Ha 
vous ac cuser réceBlioQ. çlft*.ÇQS caisses, qui rester ont enF cr- 
mée s et p rotégées iusqu* au iou r o ù bon vou s semb lera de 
les retire r pour les fai^gjj^venir .à qiûi&. droit. 

Veuillez agréer, monsieur le comte, Texpression de ma 
considération distinguée, 
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bilières. Je veux vous pat^y^Ay la grand^^ùttfusion du 
petit capitaine et la rp.vaTiphft ^.^p^^s^ntP. Hn jnypnY 
Picard. 

Après la guerre, je pensais encore à mes caisses, et 
j*e nvovai jfos eph à^J^I^mbassade d'Autriche po ur le s 

Le c her prince de Metternich, qui m'é criva it en 
septembre, m'ap pelant s o n , j j ^ ^^^mi. gro s cQipmp la 
bras, prit la peine de me faire parvenir Tautogra nhe 
suivant : 

20 juin 1871. 
M0NSIEUB9 

S ^f^ Altess e le prince de Metternich, aprA s âvmV n ^ p^s rnn- 

naisf»^jy^ Ap. r^^ninr^safir^n i^nnnéa pal vnng à YOtre YÇllet 

^ejîhambre po ar le s caisses qui sont en dépôt^^^a mbas- 
sade d'Autriche, me charge do ^ vp us dire qu'avai^[ y^ çn dft 
n ouvelles in structions qui e njoignent fl^ gri^dip'' 1^'^^itf'^ 
caisses jusqu'à nouvel av is» Son Altesse ne peut les délivre r 
act4j£]lÊment. 

Daig nez agré er. Monsieur, mes salutat ions les plus.r^s- 
pe ctueus es, 

Ledru, huissier. 

Cet avis^galutjjûBjJe Thuîssier de l'ambassade éjjjf-- 
f^iUrlft^fir^ "n nouveau vovage. et à moi de nou^ 
vellfi&jAquiétudes. 

Ce n'estjQiasJLout. 

Je m'aitfiO^ais, non P^g m rftn^bnnrspmpnt dps frais 

prélevés sur ma modeste solde, maiâJLWuremercie- 
ment, à u^ souv enir de l'Empereur ou de Flmpéra- 
trice. Ce remerciement ou ce souvenir, le Iç^ ai at ten« 
dus dix années. Us ne sont pas venus. Après en avoir 
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manife^t^jûMuitonnement, j'ai dj^ f ^^vnypr ] ^ jiote 
de mes débours . Elle a été p ayée. Nous sommes 
quitteSiBI^^^^ 

Moralité : Ne jamais s'attgj^r suf uii,saçî de JUÛt 
à moitié fa it, et toujours écouter les bous a^yis des 
ministres des finances. 
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Une dëpêche. — Trochu commandant de corps. — Sa popularité. 
— Ingratitude royale. —Les promesses de l'Empereur. — Tro- 
chu à Paris. — L'Impératrice hostile. — Breton, catholique et 
soldat. — M. Houher. — L'Empereur éloigné de Paris. 

On a lu plus haut une dép ftfihe finvoy^ft d fj p^rîg j>| 
r ^mne reur par rimpératrice. et qui, d ans ma ,ponvir.- 
tion , exnlia^p^Ja conduite respgjjtive des. deux -souve- 
rai ns d'un e part, et celle du général Trochu de l'autre. 

Cette dépêche, je deman de la4)Prmission ée^-Ia 
tr anscr ire une seconde fois ava nt de la c o mmen ter. 

A l'empereur. 

Ne pensez pas à revenir ici, si vous ne voulez déchaîner 
une épouvantable révolution. C'est l'avis de Rouher et de 
Chevreau que j'ai vus ce matin. On dirait ici que vous quit- 
tez l'armée parce que vous fuyez le danger. 

N'oubliez pas comme a pesé sur toute la vie du prince Na- 
poléon son départ de l'armée de Crimée. 

Eugénie, 

Lorsque l'Empereur, — fantô me de s ouverain bal^ûtt<s 
entre ses armées, fataliste ne croyant plus à^on 
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par B azaine, malade, trainai4y|jy3&&ak^¥itôsie uu calcul 

grns fiffmmft nn cp.uî dA^nigfton qui t raij^s fOJjnait^n 
uoàlfiitu re épou vantable la Tn ojndre pr omenade à.che- 
Tal, — arrivaj.u..$amp de Ghâlons le 1.6 août, au^^ir, 
le général Trochu faisai|^,jjfl ftie d(> T armé^ du Rhin , / 
comm^jjjynmandant e^jfhef du i^^ ^ gorns. Son i^jjé- 
pend ap ce. sa conscie q ^^ d e sa propre v aleur, sesbril- * 
la nts états de service, la clairvo yance _e o q uelqu e ** 
sorteTpop&^gue qui lui avait dicté jLinlivre^répent 
surTarmée, livre rempli, de véritéSi£t,jde4iigements 
que confirmaient les événements au fur et à mesure 
quM ls se déro ulaient; ses allures^g p peu rig ides de 
travaillQUj:.^jlstère, p eu en rap port avecj^s.habitudes 
de s génér aux de cour, lui ^^^^'^nl r.ré^t (^^^ plmigiAg^ 
des r ivali tés et des inimitiés parmLlô&jGûmplaisants 
et les courtisans qui entouraifiut l'Empereur. 

Cet état de choses avait eu po ur eff et, d'uajcûté, 
* d'éloigner des Tuileries le général, et, de Tautre, de lui 
attirer l'estime et le respect de tous les hommes im- 
partiaux. San s com pter que les oppagaflis de toute 
nuanc e se plflîsj^j^pt^ rpnHrp. pnpnlaîrA un général 
peu qfl fav eur. Et cette popularité croissaitjïi.pide- 
ment en même temps que l'Empire s'a ffaissa it squsJo 
p oids de ses fautes. Les patriûtggjjjjpaptaient.sur lui 
comm e sur un grand^énéral. Les ennemis de l'Em- 
pire comptaient sur lui comme on c ompte sur les 
adversaires de ceux qu'on déteste. 

L empereur Napoléon III avait beau être nn très j 
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Empire, Ta mi le pl us fidèle etla plus sûr, il n'ecuétaît 
pasjïyiiïis..-Ua-Sûuverain, et, comiuft-tel, était foro^ar 
s a propr e ?lt."..^.^^'^" (l'explfliitP^ ^^^ ^ui4!dfii&ttraient. 
11 inj^yînf to\iljiabirellement rid^,.4e..détjDiiiCDlgr^à 
son l yofit pe rsonnel cette popuiuût^Ldu général, et 
d e p gn auéxir ..C£jL adversaire. Les chgggs se. passent 
ton j(|mj;s ainsi. Louis XII a dit qu'il seraiLÛuïigne d^ 
rQjjle France de^^uyejair.desialures du duc d*Or^ 
léans. Parol^uftâmirable ! parolgjpyale I mais parole 
qui a un env ers rnmme tQ]]tf» çhns^ jr.i-has; et l'en- 
vers de Toubli des injures, c' c L& t T iattb H d^o aer r i ces 

rft l^j ljlS. Louis XII anrftif |jf| gjnnfpn : « H est impOS- 

sible au roi de France de se souvenir des services 
rendus au duc d'Orléans. » Le préten daol sol licite les 
d&EûttûJXients, le roi les oublie, ^'fiftt riaftf*^ VnrHrA 
h umain , ou r^"*H f/firi '^''^^ 1p d^srir^"? hi^mn^n un 
homme d'État ayaut^jyi L'Empire, me disaitjwïve- 
mftntiTj^j^^^r : « RfijrfjT; fftHjoiirn dfi ropponitlon ^pim 
vou s se^ gz^à craindre, plus oijjjûjigera à vx3aisi.acbeter, 

et c'^sLJUiSJ^ vous, à volyfi corps .d4fendant. que 
VOUS sei;£uUîfiU&bIé d'honuftor^^ ê ^à» di gn ités. » 

César, qui n'était point un sot, s e fit porte r à rem - 
P^**? par 'SPf^ pr^flnrîArg Lcs pava-t -Jl? fceci esjjjne 
autre affaire. 

Eh bien, Napoléon III valâjijpjeux que la moyenne 
des soij;^ains. II fut p orté ^^ i\(\vr^^^ -paR-quelques 
amis, et il eut^^ejjgfgjCLérite de ne_ les point^ublier. 
Le plus_b^ éloge qu'on puisse faire d]un grince gst de 
dire : 11 ne f ut pas ing rat. Ce n*<sfait q^ nnft rajsnn. 
pourtant, pour qu'il ne cherchât point parfois dans 
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roD POsition mô me un po int d'ap pui, pour quULttûgli- 
gfi4Llai-Pûjuilarité du général Trochu, toutoflUtfé- 
SSiSsilûMQâUittDUiU-'^ne fût, et pour qu'il ne, r&vât 
D oin^.de rentr er sHx ; Ip.s ^panksiln général dans sa 
boQi^gjiiUe de Paris. 

— Allez, lui dit-il, mon cher général. Vousseulpou- 



vez nré Darg j[^ ffloiiJ!£ tQur. et votre popularitéejt la clef 

qïLaiUflif4 4eyaaiim)i. k4>ad.fijiQg Tuileries. Parlez 
à rimpératrice. Conc ertez-v ous av ec e lle. J'ai la plus 
gr ande confiancft en_vQ us. 

Eloip;n ^^ j^a. la cour pendanj^^jgjjyjj^deurs , le 
général avait i£,.dr2itjden'^^^^ ^éàuitj^ar^elte 

m ission d[fi tf^r^fi-nfi iivft. et de n'être poi ^ ^ g^ tté- 4e,se 
voir seule ment appelé et caressé lorsou'il a'agi^âftit de 
soute nir le monument qui or^^M âp. foptfis parts. 
11 n'avait d'ailleurs qu'à regarde r a utour de lui pour 
trouv er un e xemple frajppant de Tingiaiitude na- 
tionale. Il n'avait qu'à lever l es ye ux sur le général de 
Palika o. 

Gelui-ci,après avoir coiuiuit d'unei4QûUW«iculeuse 
Taventui^-Jûilitaire la plqg^ Jj^ntasticfue des temjps 
modernes, après un suc gg g^ ^ pes péré. dont les évé - 
ne men ts qui se passent aujourd'hui en i;g§. fabuleuses 
contrées peuvent enQff falreappréckr rimpDXtaDce e t 
la difficulté ; après avoir ajouté une page glorieuse à 
nôsjiûûalfisanilitaires, — se vitiAsPP retour, injurié, 
jal ous é, vilipendé, lâchem.ent^calomnié par tous les 
impuissants des Tuileries. La Chambre, servante 
docile pourtant de, celui qui gouvernait, refusa la do- 
tation faiblement demandée par le ministre ; et l'Em- 
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pereur, com plice pour la p remière fois peut-être de la 
lâc heté ^g énérale, n'osa pas donner le bâton à son génc- 
rai victorieux. 

Ce ne fut, que lorsque cette lâ cheté à laque lle il 
c éda eu t pr éparé la ch ute de l'Empire, qu*on songeaau 
général de Montauban po ur ly i i nfl jgf y* \ f\ pnrtpfftnîUn 
de la guerre et répar er Jes torts qu 'on avait j^nvers lui. 
La réparation fut tardive et le dévouem entin utile. 

Le général Trochu sava it donc à quoi s'en t enir, et 
pouvait a pprécier d'avance la sommgjlÊjceconnais- 
sance que hù xaBjjJrfii^ i^P" J^nrrifirA, Car c'é taiLb ien 
nn Rflp,Hfif>ft qn^nn lui demandait. 

Qui tter so n commandement, sa belle petite armée, 
pou r aller s'enfermer à. Paris avec l'Empereur, les 
mgjjjips et la garde nationale, c'était là ^^f ^^^^/^" " ^^^^- 
taire qui le tentait pe u. On fit ytfpl Ti^n spnjnmpn^ à 
^^"^ SfiBliffîBfttfî^ ^^ snlHaf et de patriote, mais encore à 
ses gg gLim ents_iiQ^hrétiftn. On ne lui parla pas d'une 
dynastigj^jg^vegarder : on lui parla d'une femme et 
d'u n enfa nt \ ppt éger. 

Apr^3 q^ ^fjqnpg hfScUafmng — car tout hommo, 
fût-ce un héros, fûtitfi^n martyr, eût hésité à sa 
place, — le général accepta. 

— Sire, dit-i^^geulement, j'aijjûi^ûjjfomesse. lUast 
convenuaue je vais py^narer votre retour, et que je 
ne quitterais pas l'armée sanyjjjjQQtif aus&i grave. 

— Oui, répondit l'Empereur, vous avez^j^ a nro- 
messe. So us peu j'irai vous rejoindre. Je ne vous 
impo se __ce s acrifice que parce qu'il me par aît abso lu- 
ment nécessaire. 
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Pendant c et ent retien, les mobiles dé(UâJ£aUL6£dnt 
le bar aquement im périal ^" j^^^'^L r> ^^^^^^g^^ ^" 

sonvftrafn Ifis ins nlfftgj )rdnriferfts que j'ai COnt^ggijJ,US 
JiJUt. 

€'est Pin snr^^T^i^^ ^ft {*}^p.jz rEmpftrftnr que le général 
conç ut la pe nsée de rame^g f. à P ^SU g> tf ^ mnhiift 
C'était le prAnnÎAr îjpj^fl ^^^ «nn ftQUYfia^LpAlft- C'était 

le pnnnnnpnr*ftjj^gQj^^*^Y^pnfînii Hn pj^fl fjQDY^nV qul 

deyaitJbi£6>^^Qte^ Napoléon III aux Tuileries : il 
T'i[;i""litij1r BUQUfîr ft ITmprrmr la reco^^âÛiSMce 
dejjjiilija£S«4e familles auxauell pg ^^n rendait leurs 
enfants. 

Que nyt>on pas ditiL.cej)ropos sur Ig^cooduite-du 
général Trochu, su£jg^ji£4»^j|â^tes qui le pous - 
s aient à r amener tous ces Parisien» d ftiift lûiir s foyers! 
Tout ce que Ton a dit était a ussi juste et au^siJbyal 
que fjiLlgy^lG et juste la cojjjiiiijgjlu pays e nvers le 
glorieux soldat de Takou, Chang-Kia-Wang et Pa- 
likao. 

Voilàl^jay^duite du général Trochu à Châlons. 
Voyons cejju'il fit à Paris. 

Il trouve chezTImpératrice plu^j^jpstiUté ieocore 
que dem^fiance. Elle gj[ |Rctft devant lui une lilificté 
d'esprit et une séc]UJ||é qui sont hifift ^^'^ ^fi f^^" 
cœur. Un gouverneur de Paris, préparaoLJUu retour 
de TEmpereur, retouijm^jeijft'afipf auLYA. ai na désire, 
et c'e st le gé néral Trochu qui est ce gouverneur de 
Paris J 

Je n'insi^^ yuera i pasi^ que l'Impératrice ait^sojig^ un 
seul instant à jouer l es, jg^jçiSLe d'Arc et à sauver la 
~ 9 
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France à elle toute seule. Pourtant il eût été b ien 
doux de rendre une couronne à oui l ui en avait donné 

I III» I — ^--Tt^ •*ir' 

une! 

Et Trochi:^ y i j^ yt gât er ce r|^ftj;épéreux I 

Il a }|||gjyyj;y;ûtA&ter dg,_sa fi ^^^t^té. de s oii-i^ vQue- 
men t, on lui montre g^' ^fi ji'^iç^ groit pas un mot. 

« Je suis Breton, catho lique et s oldat 1 » — Cela 
fajj|j[ire. 

Ah I bie n amère d ut être la coupe q u'on jumjw^ à 
sosj^es en eettg seconde quinzaine d'août, et|Wi 
foi]i44^ laquelle il ne trouvait q ue chag rins, regrets 
et dégo ûts. 

Lo rsqu e l'Empereur r eçut cette fameuse dépêche 
l ui inti mant e n n^ p ^|niift sprte Tor dre de ne pas reve- 
nir, il dut i ^tre b ien surpris, si quelque ch ose pouvait 
encore alors surprendre ce grani^gg^ptique. Mais il 
étail^cidé à jûLËX^^^as^ (enir compte. Il a vait prom is 
^" Fi^lH^ra^ Trnnhn H voulait rcvcuir gnaî] ^ mA mP, 
Et peut-être l'idée de fai^ (p^^^p^pa^nft avec Trochu 
ne \lli flJ^iP^'"'^'*'^"^^^^ pnînf Du reste, l'Empereur, tqjit 
en subissant .l!Jj3Lfluea(;Q«Cui]L£Xitourage qui ex écra it 
le général, aimait e | app réciait le commandant du 
12° corps. U n jour m ême, causant dfi-lui avec quelques 
^"UB P ^"^ Tui leries : 

— Ç a n'empê che pas, avait-il dit en riant, que Tro- 
chu est encore le plus fort de tous. 

C'est alors qu'un homme d'n g imm ense Lnlpnt.j 

d'une non jBOÎn*^ gr?nd9 W^'^nN^^'t^, et dont la^vie 
a été un ippdèl f 5]^ (^(S|ginfprftggpmAnf que l'antiq^iité 
eût immortalisé, fut envoyé auprès de l'Empereur. 
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pour ^g^diyjirer de ne pas rentrer à Paris. J*ai nommé 
M. Rouher. 

Il aimait l'Empereur de j^fttfp affftrfion vive, pô£r 
sonj[^le, faoûli^re, qu'éprouxâi^j^ûujdLadACMivapatn le 
général Fleury, et il.aimj^^|Qj)^pa£S^ju$Jia!44ui«4Mk0ri- 
fl^P<ja X7ÎO esco m ^ t .4a d*avanr n o t U 8<^ ftpftg lo a veilles, 
les luttes et les travaiuLMC^^mentaires. 

Le choix de M. Rouher ^^tait^j^nfanfc ply g J ieureux 
^iip|jajaapîRilnVM Antrp.pns une pareilld-4émarche au- 
près de l'Empereur c'îl n*f>Af ^fiS pf>PgnnnollannûTit ^/Mi- 

vaincu, e n dehor s de toutes les influence.§„ftt.dô^utes 
lQU(fttÛtiûQ&.4Q 1% xégËUite, que la pré§£y[^ce de Napo- 
léon III à Paris P^^^ajjijainpflf "^ ^^^ />al^fifrnp}iQq Qq 

n'était pasàJjJégÈXi^ que rimpératricelui avait cûafié 
cette missionjJéJîcate. Il n'ejt^gyLiion avocat que celui 
qui est pénétré deTexcellence de sa cause. 

L'Empereur, peut-être un peu ébra nlé déjà par la 
dépêche de l'Impératrice, cr ut dev oir .c^dQ^r. çtavajit 
l'i nsista nce de son ûd^][£^erviteur. Et voiIàu:AlIiaient 
fu t tenue la parole doimée au général Trochu. 

IT est jus te nou rtant de dire qu'au derniexmoment, 
une dépêche de Bazaine, app^lnj^^ In^' M^c-;\JahnTij 
avait levé toutes les hésitations. 

Llmpératrice ful^juââuiAtiaîbzuiiée que l'Empereur 
cédait ^ à la raison d'État et à ses désirs fî^^pn'""'^^ si 
cati|gfljiquement, je dirais j).rej ^qy ^e si hrp talement 
s'il ne s ^agissait pas d'une femme. Aussitôt, s on att i- 
tudfi pnface. du général Trochu s'accentua. D'hQ^le 
ell e devi n t ble ssante. Avapt, on ne lui montrai! pas 
de confiance. Maintenant, on inventait toutes sortes 
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de raffinements pour lui témo igner une défi g ^ g g inju- 
rieuse. fî*fist ^y ppiat q nfi. lorsqu'il se pr^.sftnfflif. j^ 
Tuileries, dans le salon de llmpératrice, tmjjyj^ les 
cQnversatio n& s*arr 6taient. comme en vertu alun, m ot 
d'gjj^re. On eû^jJîljaulun espion pensait dans un 
cojyjjli^bule secret de conspirateurs. Tous lesTîdèles 
affectaient de se regarder entre eux dans le plus pro- 
fon d_ sil ence, et le malheureux homme, déco^iaû^ncé 
ne tardait pas à battre en re traite, c'est-à-dire à^A 
renli e re n bon ordre, ainsi qu'il a eu malheureuse- 
ment tr*Ùp souve nt occ asion de le dire en parl ant de 
ses troupes pendant le siège. PluulilttA^ ^ois même 
l'Impératrice l ui fi,r com prendre, en ternaes explicites, 
que sa préseufi^jètait tolérée parce qu'on nqjy^ou- 
vail faJLj;fi,jaiitren(ient, mais qu'elle n'était nullement 
agfâsU^le. 
\ Il s<^»*a»^i^m^i inj,v?*ft, ^^ fajrft ua crime iau général 
# Trochu ^*«>^^^jp imaff ^^'^ visites aux T uileries autant 
qu'il pouvait, et d'a voir lais sé au ministre de la guerre 
la mission, que ce dernier revendiquait d'ailleurs, 
d'assurer la sécurité de la régente. Si l'Impératrice 
avait été avec le général dans des termes a utres que 
ceux qu'elle avait volontairement établis, son premier 
msmsBJftfint n'e ùt-ilpa s dû être de le faire appeler et 
de se mettre sous sa protection? Et Dieu seul sait ce 
qui serait arrivé si elle eût eu le courage de faire 
cette démarche qu'elle n'osa ou ne voulut pas entre- 
prendre. 
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J*aî déjà dît plusiç^^jaiP^S) ^^ j^ ^^ r6jiàiA.^ncore, 
que je n'ai noinj la prétejiUpn d'écrire l'histoire du 
siège de Paris, mais que jejJULÎîorne à raconter mes 
souvenirs. 

J® p asse d onc squs^gilence le retoui^jlu général 
Vinoy ramenant son petit corps d'armée heui;imje- 
ment soustrait aux Prussiens. Le corps d'armée do 
Vinoy ralliait Mac-Mahon, a u mpm cnt oiiJes Prus- 
siens finissaient de manœuvrer autour du malheureux 
maréchal, pour l'enf ermer d ans, un ceroje jliX.llw?'ef 
de^u. Il arrivait à l'instant précis où, du £ÙiÂ de 
Mézières, les régiments allemands se ju^^û^r'UÛOAt 
^"^Tlffîfi ifia pinPiPI ^^'*^'^<'>^^Q«' d'un animal^jQpn- 
s trueux . Il avait à son extrême avant-garde un régi- 
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n rfipîpr pA. qnftlqiift s hommes, ce qu'on appelle une 
poi nte d'avant-g arde. Le reste de ce régimen t se 
replia, et le corps d'armée revint à Paris. C'était la 
seule force militaire sérieusement i^rganisée à ce 



moment. 

Je ne dirai ri^IUUm plus, r^î f^gg^^mplamafinns P.n- 

fla mmé es de M. Gambetta, ni des manilâslâtions 
déliranteg^^^ ^e la rue, ni des articjgji^^jjlgurants des 
journaux. Tout le monde était mon t ^^^ ton de l'ép o- 

pée. Tout le monde ^^^^^it j^M"^ dû^LyriQmp Mnlh au- 

reusement, on rempla ^ap, volont iers le^grands. sen- 
t iments par l es&rAnds mots et rénergiô-^iôBja pensée 
par labgjj^so'uflure du style. En ces jours fiévreux, 
nous trouvions tou^Jjien, nous nous grLsJ Qps d e 
phrases. Notre cerveâlL-itAit semblable au palais de 
certains ij^pgnes, qu e trave rse. saQ4,yji^j;au»ôft*Autro 
chff.^^ au'une,douce phaleur, l'alcooljpur. Le qiûïgn, 
au mi^ii de cette î^e qui viJ2i;î|y^t comme uneU^r- 
pnig, de ne pas rec evoir à la tête on a n r.ffînr qu elques 
déchar ges éle ctriques ! 

P^i;£(;^is, cependant, quand nous étions cu4££^ous, 
entre officiers de TÉtat-major général, et quand nous 
nous racontions ce que nous avions vu dans nos mis- 
sions ou nos coursQg^^otidiennes , nous se nt^io ns 
l'e nthou siasme s'e q a jlfii ^ ^^ Ijp d^g^spftîr venir 

On causai t ferm e dans le salon vert. On Jug eait 

^"^^t Vm^ snnvfirainfl.iarfli^.ppnHanPA les hommes et leS 

choses. Et si le téléphone avait été inventé, le gou- 
vernement eût pu souvent, en écoutant nos discus- 
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s| pD s. rr\ aanrrnriiirfî \\hn l^nn ^ii"" par les ra p ports 
officiels. 

Un soir , Tun de nous lisait I^y^ù^uilaire de Jules Favre 
2kU&âgûUl&*^plomatiques. Arrîv^. ^ pp.» mots : « Pas 
ugymi^ÉidMMAHMiemtoire^ pas une pierre de nos for- 
teresses», il s'arrêta. Nous frisso nnioi^gjo&i tivement. 

— Vous trouvez cela très beau, n'est-ce pas? nous 
dit-il. C'est b eg^u, peutd^ tj:fi^maI&^d!iia^J>fiattté^ tran- 
si toire ; car si nous ab andon nons, non pas un pouce 
mais des ligyggjd^erritoire, non pas dès pierres mais 
des forteresses entières, ^'^ J£,j£j^ plllii bfifln du tont 
Et v ous tous ( ^ui^ çj oyez Jules Favre u^Lgiaadqliômme, 
parce qu'il a écrit cette lignû-^opore, vous serez bien 
pr ès de le tr aiter d'imbécile. 

Quelqu un se récria. 

— Et rii onneu r? dit-il. Est-ce qu'il ne pmjjgjpas 
l es intérê ts matériels? 

— Je serajjg enchanté, répondit le sceutiflue, qu'on 
m e prouvât que l 'honneur, quand vous êtes blessé en 

dueL vous ohligft^^f^9T^t,j^y,f>^- r](^. pnmhaffrp, aUTJsque 

de jous faire tu er. Je serai s ^ n g hanté qu'on me prou - 
v ât qu e tous les souverains, que tous les peuples qui 

ont fait ^^ P^^'^ ^P^^^ ^^^ HPQag^^Ag mmng i^c.r^^\Xl.. 

rables que ceux que nous ven oi^ s de sub ir, étaient 
des pleutres et des pal | g ff uets. A^çi^oiimte-là , je me 
demande o ù seraient le^-hr avps gftBs en Europe ? Car 
tous les peuples ont été su ccessivein^iiLbiilUl§.J3ar 
nous, et tous ont fait la paix dès qu'il.ssesûfl.tJj^ûJtis 
hojî^llétat de iu Uef"^ armes égales. Est-ce que 
François-Joseph était lâche de faire la paix après 
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. jolférino, Alexandre II a près la prise d e Sébastopol, 
cl lantd^utres, sa ns you^ ^ rren^ onter dj ijx§ 4e passé? 
Il iiV a pasdô±onte à être battu quan d on a bifiji 
fa it son d evoir, et que Tarmée qui vous ^prAfiAm|^y»j|,p,g^ 
vi ctoire en se battan t bien, ellfijaiissi. Quant aux iûté- 
rêts [paté riels. je suis d^^jflji yfs diam étralement opposé 
au vôtre, mon chfiiuîûalcadicteur. Les peuples ont des 

gouvernements PV^ir YP"^^ ^ ^^"^^ înfr^rMq maf<^rÎAlc^ 

et jusqu'ici, depuis bien longtemps, ces gouverne- 
ments accomgjjgggijj^jggj^^j^ 
Voulez-vous me dire ce que nous a rapporté l a Cri- 
mée? Rien. Le Mexique? Rien. La Chine? Rien. 
Toutes les guerres de Napoléon? Rien. C'^&Lâu^'^^ 
q ue les Arif^lflîfg f^îgpnt dA nous : « Les JEjayûfiaiSu-^ 
battent pour leplaisir de vaincre. » Et ils ontjai- 
son. Quand on nous bat, ce sont nos territoires et 
nos millions qui navg g^ ][ ^s frais. Quand nous battons 
les autres, nous flhandnnn^Qj yrtlûBtifiCS f^. a^^^""' 
1a i^jY <1a, n^^^^fi gflîig Regarda» TAngleterre, et 
modelez-v ous sur elle, n on p^ . tmit ^ ^^^'^ mais un 
peu. 



— Alors, dit quelqu 'un^ qu'aurait-il fallu faire, 

seloQ^^auu^? 

^^Une choggjyiejj^imple, accepte r la proposition 
de Palikao, propositiaujpconstitutionnelle qui rem- 
pla^yiûL le gouvernement impérial par un comité, et 

nliargAr PA rnnriif^ (]f> f^jf^,à,l/t PrUSSC : « VoUS aVCZ 

décliré tf^n&jgmtëriai&iez. la. -guerre, non ^ Ja France, 
mais à l'Empereur. "^^ lÀWmr^'^'V^WS^M ^^^ vaincu, 
prisonnier, traitez avec lui. Arrangez-vons^j^mbl* 
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n^h iBià^fTii rpçarflfî PP° » Napoléon et Guillaume 
auraient our ^^ ^ gurs pet ites f;,Qjg^b,innî<;nns Peut-ôtre «-^ 
aurions-nous perdu quelq ue cho se, mais certainement 
pas tout ce que nous perdrons si nous ne sortons 
va inque urs de ce tte aven ture im possible. VoUàjnon 
op inion . y 

■ 

— C'est que c'était b ien tentant de proclamer la 
République I 

— Parj^guI 

— Et puî^J[^p.|U£âatf^a 1792 I 

— Hélas I il nous manqu e les cadresdeLmiis XVI. 
Les fame ux vol ontaires, dont rg^iâtgjiigg^^geji'est 
d'ailleurs pgsjjgmontrée , n'auraient rien fait, s'ils 
n'avai e n t eu p our les çoi»mAiwi^ 1^^ ftnoiwio aouo ^ 
officiers de la monarchie. On fit jdes générau x avec 
des sergents. Poggible. Dans tqusie,s cas^ celajj£ûpve 
qu'alors il y avait des sergents. Oc^jûj^gjcphez-en, des 
sergents, à cette heure. Ils °^"ti tiOiTi tf" ^rm^P ^" 
avecBazaine, c'est-à-dire as siégés pro bablement dans 
Metz, comme nfltis,,^JIajOiS l'Atre dans^Baris. 

Celui qui parlait ainsi était un des favnrig Hn gé- 
néral, et je fr<^mj|^<^^iBl^.n rnmprpnnnt insfinptîvAmPnt. 

que le c hef devait penser r*.p. gn^ r|isnîf, l^nffipîp.r et 

que nous étions ^MâdBWlBé^®^^^ ^® c^kftj tagônisme 
terrible, qui est tou te l'histoire du siège, entre des 
gens qui croy aient à la vic toire , et des gens qui 
connaissaient trop Ja^SUÇT^Ç oo ur ne R â ^ t ^révQir delà 
la^éfo^te. 

Il y e ut un jour pourtant où || illjgj |pn fut n ermise. 
un jour où il eût fall u être de bro nze PQu ^'^^^ J ^s 
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♦roccaii^jj» ^f ^gp^srnr Qq jouF fut le 13 septombro. 
J'assistai à la plus belle revue que j'aie v ue de m a 
vie. 

Toute l'armée, toute la garde mobile, toute la garde 
nationale, les volontaires, les co rps fran cs, les ma- 
rins, l'artillerie, le pejyyjy'estait de cavalerie, étaient 

lignes im mens es qui commençaiQa^,^|^Bastille,«âui- 

^^iSûkifiiJlP^^^^^^^s» ^* ^"^ Royale, la place de la 
Concorde, les Champs-Elysées, et se prologggaient au 
delà^ ^ la barrièr e de l'Étoile. 

Les soldats complè tement , ^ aulnes et armésJûJC- 
m aientjes premiers rangs. Derrière eux, étaient ran- 
gés ceux dont l'uiliforme et l'armement étaient en- 
coi;fijû2omplets. 

Ja^gj^mméeplus. iio iBbyett g ft .>s t pUa enthousiaste 
ne f]^\ ffnpft-en ng^ftAnr.ft d'un chef plus PiiiltljLire et 
plus acclamé, et enca(]iâ(^||iiiL4lAe population plus 

Les troupes npp.nnaîpnt. Ip.r Hp.u^ hnn/ig de la chaus- 
sée. Les trottoirs sembl ^ gjt p avés de t&tûs liumaines 
qui s^éta ^ ggj^ gpt finsnita j^iiy fftn Atrfis et déb(2j;j}gient 
sur les toits. C'était faijijilAt'ique. 

Montésur un cheval magnifique, le gouverneur 
marchaJJa^^nt. un groupée vmfiOfiaat A'.pfficiers gêné- 
raux, suivi d'un escadrmyijddô^d^ camp et d'offi- 
ciers de toutes armes, dont les chevaux n'avaient point 
encore s ou ffert des privat ions Jiulls nairia^gj^Tj^jàyQC 
les hommes pend ant le sj^ ge. 

Les clairons sonnaient, les tamb ours ba ttaient, les 
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soldats présentai^aLIfia^rmes en crian t : « Vive Tro- 
chu!» ou : «Vive la République! » et la population, 
agitan t cha peaux, casquettes, mouchoirs et ombrelles, 
lut tait avec l'armée d'assourdissantes accJlimations. 

.VavnuA rrnVn contemplant tOUtCS CCS fi gn tas pn- 

th ousiasm ées^ tous ces yeux brillants, en entendant 
mu gir tou tes ces poitrines solides, je me figuraJJer- 

ç&âi»^nt que rien ne^jfei,«^tftrait A r.Pittn mn.UitJi.(l& fié- 

^use. Trochu, je le sais, ^'•'it.3,Jto ^^^^ni^tP ^^ jour- 
là. T'icnn^çrnn^Mfji flura iftr CMJYi^fi^n 

A la ji^fftnrTTïi faiihmirpr Poissonnière, laxâBue fut 

égayéeDg^piifi^^^^^^^^ ^ ^'^ fnii> f'^f^^il^it ^t tfnrhîint 
Un vieil amiral, à grands favnrîs et àJûûBicheveux 
blancs^ commandait les troupes po stées da ns ç^js^iia- 
rage s. 11 mo ntait , pne bè^t e^iPimpi el fon gueuse, qui 
semblait l ui inspirer des inqu iétudes par s a pétula nce 
et ses impatiences à ^chaqjiie. sonnerie de clairons^ 

p. hafrnfl ^'tt illfiillg"^- ^f- tf^ fl)h p urs. 

II s'avança au-d evant du gouverneur, qui fit fair e 
h alte à son e scorte, afin de bien parq uer sa défé- 
r ence env ers 1 un des chefs de no.âjjifiillûJULCSJxoupes : 
les marins. 

ArrivéAdj,jjyi|js^^jjjg;puverneur, l'amiral ar rête son 

cheval qui i^pappaj|; Ift mar^aHam à«filÛtt()iSJ[Jb>#JS^bot, et 

exécMlûJô-ââlwl-iiu sabre. La bête, en voyant passer 
devant son œil droit la jy,jyy^^jjlante, pirou ette sur 
ses deux piec^jj]^ derrière et p^,* «n galop. 

L'amiral, qui ne veut pas pnmprnrr^fitjy-fi ]^ rfrilt*^- 
ti on^ ^^ ^yalie^ fUj^^én ide que poi^yûmjt, par anjgj^r 
des contrastes, tous les officiers de- marine, dompte 
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et ramène Tanimal au bo ut de auar^|[^ H^ foulées. 

Et il veut recommencer son salut devant le gouver- 
neur, qui s*était,a3Lancé, au pa s, ^SJUlSlfl"®^ mètres. 

En ce moment, les clairons du bataillon placé à la 
droiCe du général Trochu sonnâ&L^iUL champs, et, 
rapi d e aa mmo Técl air, mais cette fois 4gfilÙt^£G^SP^ 
e mballé ^ le cheval de Tamiral ^*^^^BCfii, a" " tripiîg - 
simgjUHilop. Le vifeu^ ^oldat qvj^| ^ P g t(toU5a.^-^^1"^*^*^' 
ses pantalftas étaîfiBt. Ffiffî^^tés fll^^ mollets; embar- 
rassédy^ son sabr e nu et de ses rftne a , il s'était 

hnnnAm^jJi^^rn^li^ ^ ^^ /^rini2>rft NoUS IC VÎmCS dis* 

paraître d^n^ ^ loint ain de la chaussée désertcjjour- 
suivi par \ ]j] graT)^^^^^" qui avait pex£éJ£;S^Jignes des 
troupes et aboya|t de toutes ^es foiu^es. derrière lui. 

Et Trochu, se tournant vers sa suite, nous dit avec 
douoeijjjBt^érieux : 

Un peu plus haut, nousJgj;|jBgâ^laaêter et ssiuer 
prglim^dl^ent un simple garde national sur In pni- 
tyî^f^fl diyfl'iftl luillajlJâ'Çlaqu6.4e- ^«ftBd-<^fi«ier de la 
Légion.4^onneur. C'était le jj^^ istre Durnv. 

Lorsque nous rentrâmes ajLLpuvre^près cet te jn - 
termjjjijtlle revue, Trochu, que nou s comp limentions, 
nous répondit : 

— Oui, cela a^é très beau. Mais vous ne pouvez 

VO US fijgu rer ^rtmhî^j^jigç} mag&AA pnpnlaîrftg sOULig- 

con sistan tes. Nous sommes montés §tiLfiapitole,^gar9 
la RogliâJCaj'péiennel 

Né anmo ins je sais n n!il f^ [ Br^ f gpfiéq Qypj^Jli,,, lippres-' 
sionné, et que s'il ne fut pas grisé, il eut quelques 
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heures, peut-être quelqu es jours^ de c onfiance et d'es- 

pOir. ---— wn,,. »,ra/^ 

CependiJ3Jtij^JJ.nyestisse^ ^ÇQçimençait. Qiiâl- 
Qu es-uns d*entre nous, faisa nt u^ ji^e des laissez-passer 
qui ouvraient les portes fermées pour tout le monde, 

Afaiftnt. g^^lfSs flânfj snrlPf; rnnf.pg {jj^yii^ la ^Sudde Paris, 

et avaient pu voir des patuûiiiilgâ^uhlans. L'un d'eux 

avQÎ^ l^ygg^ a<as:A!LprA& ijg l'infanfArip^ en ^gg^gJ^SSant 
SfiU^ois, pour (^.^^nYM^jrnPi d^^fihfl^gfi Jm^ffAnsivA U 

étaiUûâible que les Prussiens allaient e.nASâlfim^^^P^i'îs 
en commen^gjjy^ar.le .§,ud. Ils déftlaj£jjjjjjj]ij,,,gâgp'er 
Versailles p^^fefUioisy-le-Roi. Leur plai^jJJ^jjggntaiie 
consistaità s'interposer entre Paris et le midi de la 
France enc ore int act. I^g^^, 18 et 19 sentembre ^p 
man œuvra et on sebattit. La dernière de ces trois 
journées est celle de Ghâtillon. Le gouverneur n^- 
sistyjjj;gjjij;ombat, qui, d'^aU^eurs, n e fu1| ^^pas brillant. 
Les mobiles et la ligne *^*^^^TfrtttP^i'^t /"" tirant ^^? 
uns sur les autres, au milieu^J/jine^cojaûisiûft-iien 
facile prévoir parmjy^es jeunes trDunes. et, xtose 

étonSJfeT^les zouavQaJûPoArfîftt Je..âigAaJL la 
paniq ue. Quand on vit re^;pler et s'enûjîi;,les pantalons 
rouges, ce fut ungjjjÉJiJBUliliilfiJJg^ La moitié de 
Paris, la rive gauche, fut^aillonnée de soldats qui 
avaient jeté, pour miej;jx. coaï:ir,^fi4^UjBLxiartouches, 
et qui,"deTa7commençaient à faire entendre ces mots 
sinigJjgâJgiJiÊies qui devai ei^t ^ soiiv ftnt felrft pro- 
nongjés • « Nous somme§^tj;ahisI » 

Pendant ces premier4...Êûga£^nients, Jules Favre 
allait à Ferrières. Les honorables déniUfir^nfllM fiP^TYfî^* 
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naient alors la France avaient """"Jmftliftftiîi rnT]f]|"r des 
traditi ons g o u vernementales, que le ministre aMABàr 
plif, PAfTft HAmnrphft àJiÛyaijiÊ-&P§. Collègues. JojÙii 
pas à la raconter, tout le monde la conn aft. Je me 
souviens cependant encore de ,jj^,,^ g^^^'ft |' g ,j,r^p^Qg- 
sign que nous causa la lecture du comj^ôjiecdu de 
cp.ttfi an^.rftvne et des conversati ons diplo matiques 
écha ngées e ntre Jules Favre et Bismarck. Le.jpon- 
tra^âtfiLXjQtre les deux hommes était^^saisissant. Bis- 
— marck mart elait ses p hrases. n'allégi^aiLîafiiaiâ que 
les pécessités piilitaires. les intér^^yjyyj^rmée belli- 
géfâate, ne se mAffflif jnmgig ^n cp&r.n ^13,^^1, ^Q^. 

jours : « Nous... Il nous fau| c eci... Nous sommes 
obligéjjlf^clamer cela. » Jules Favre parlait de son 
cœur, de ses ang^^isses. de ses^jjftations, de ses larmes, 
déjà, — de ses trop fameuses larmes. Ce doAinaMnt 
vous donnait la sensation au^on aj^f^it à vmv imA 
pauvre grande vieille chèvre gé missan te entre les pattes 
d' u^ li on. 

Notre camarade, le sceptique, résuma les impres- 
si ons de l'État-major en disant : ' 

— Si 1a« Hj^Af Aor^Ag CA malor^f Hn ,.^0 .ff.^»^. 

m ainten ant, ce s^jj^nropre. 

Le 23 septembre, "re général de Maud*huy livra le 
combâljiM'*^Juif, qui nous d o^g jgj, la redont ft dAs 
Hautes-Bruyères que nous dev ions gar der, et r emont a 
un peu le moral de Tarmée, compl ètement^ rTS^mi- 
ra gée j jEt r la journée de Ghâtillon. On esc armouc ha 
jusqu'au 30. A cette date, ft ut Ijau Ia p^ i y^hai Ha che- 
villy. Il fut glorieux mais inutile, ne nous rapporta 



PARIS BLOQUÉ. 159 

rien et nous pn/>ta ^^^p|^j^jfjî hrAv^s gens, parmi les- 
quels le général Guilhem, tué.,,gjijaai]ir(Q]i^nt^Èravgment 
à la tèta ris sa brigade. 

L e^^ s | n ;lende main de la journée de Ghevilly, le 
général Schmitz se ^rendit, dft sa nftr snnnft, sur le 
champ de bataille, et poussa^ usqu'^m i^ ^vfflt-pnstfts 
prussiens ^^B dfci ^^^^^^^^^ le corps du général 
Guilhem. t'qttqîc l'hmnfirr r^'^rr^^p^'C"'''' ^^ c^^f 
d*état-major général, et nous étions suivis d*un convoi 
^Irf YQÎtil^r^^ d ftmhiilancfts. avec médeciûs.£Uirancar- 
diers, afin de re lever et de ramen er, les blessés qui 
r^"^^^(ïflt JrPrfUre i^- IrmivAr^imiEfl. J^mlAw y armées. 

Les seniiûÊllfis prussiennes montai eq j^ jag arde 
deu2J2jyulpux, chaque homme étant jjyggjt^i^ quelques 
pas seulement de son voisin. Pendant que rjiûfijd'elles 

Sft ^^ J^ fftP||yt pour ft11^-fj]f>rp1ipr l'nffipîpr pA^]^mPn- 

taire, je descendis j^e cheval et me mis ^ fft yjH^r l^g 

p.ham ];^ voisins. 
Nous étionâ^àlX^ndroit où avait eu I jpu l 'engage- 

m ^ n^ ] e_plus chaud. P^S UP grhrp qui n^jftt. rpp.ii au 

moins utt^j^jectile. Les mitrailleuses françaises 
avii\(^j^Jlj^l ^^. par p lappis. dans les vignes, de Içng s 
espaceg^nfgrn^e^. percées, coupâaijgfip&.&L4£ji}alas 
a u ras de ter re. Rien n'avait-4td*Ghangé, rien n'avait 
étè^ûCût^iguché sur ce champ de bataille, et dansxer- 
tain§^ô«droits une hnmidij^Jfgde marquait Ig^^Hjjques 
de sang bu es pa lI^^ terre. Ici^des casques, là des fusils, 
pl u^ I jl^n des sacs, des képis, des sabressiiaïpnnettes, 
des c eintur ons, des livrets, des effe ts de soldats, et 
surtout un grand nombre de gibernes. 
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J*avai&J4j2rojetder^]2J2ûCtS£ un fusil. Mais luai^pcand 

^^^Mfl ^l^^^-dft farlin^pajrA prnggÎP.iij essayaj^jde 
rpnHrft fftrnPAS sps yffM N^'^ ^^ pnrpplnînp^ me Cria 

en allemand : « Laissez le fusil I » Je le regardai et il 
répéta : a Laissez le fusil! » J'eusJJ||}^fijlûJÛ£gLS.em- 
blaoLdi&Jlâ^kafr^le comprendre, et continuaJJUfiA che- 
min, larme àla main. Mais comme, en criant un troi- 
sième : « Laissez le fusil», tout àiSgjlMirrité, je le vis 
qui me.m ,et.tait,ejaJoue> je ne figjy ift fip'* et je lais- 
sai le fusil. C'était un simple chassepot, qui ^fl'rfljj il 
est vrai, cel te particul arité qu'une balle prussienne 

s*i^fflit. rnqufitfftment incrustée dp,p<^ ^a rrnssft. 

Après avoir i nspec té d'autantjj^IiuyxuBttticuscment 
ce coin, que le jour .de Ja totaille j'y avais entendu 
n nft fnsdllarift iSnmi vantahle et VU t omber des essaims 
(Ijpbus dont j^jjgfiirais constateJCJôS^ effets, je cûgA- 
i£a«Ules voitures d'ambulances. En traversajit uno 
vjgpe, je ^tf^iiriir imir gv""^° qui se lijic^y^ tran- 
quiliôûacnt à ce au^on app elle le hallobotage, et jûco- 
rnîPj^l^ i^ftg grappes oubliées. J'épro^u^âUlfiMâÎAS^^ier 
pljjjâir et com me unjitte ndrissement Ai^atendre les 
petiUb^is de ces deux pauvres ^gg^ioles, qui avaient 
dû rester là pendant cet effroyab le bou leversement 
ou y reveaiAafi^ouuigeusement après la bataille. Près 
de l'endroit d^ s'étaient ^gj^fig les deux grives; je 
découvris un nauvr e petit fa ntassin de vingt-deux ans 
à p ein e, qui avait eu les deux jambes broyég^ii^ni- 
ve au de s chevilles par ua^gljit d'obus. Un de ses piods 
avait été romplftfftr^o.nl âMsich^.' Tautre, dont les os 
étaient écrasés, tenai t encore nar les ten(;lofis çt un 
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lambeauLii/B peau. Le pauvre petit homme s'était 
tr aîné jusq u'à son pied détaché qu'il avait découvert 
h trois pas de Tendroit où il s'était affai ss^ li^i- même. 
Tavait ra«^a£sé dans son g odillot plein de sang caillé 
et le gf^rraîf pnntrp lui, H était là, vivaut encore et 
couchAilanscette vigne depuis quarante-huit heures : 
deux jours et deux nuits. Il restait encore,4}U^lques 
liift iirs d'in telligence djUtf son œil ter ^i, vitr eux, et 
reconnais sant ua ugiforma. français, il eut la force de 
dire tyui b as, comme un b,gjjjyjjgalade : « A boire. » 

Je m e pencli ai sac Jjui, ie pris ses deux bras, les 
pnssy j m^onrdft mon non. et, me rqtournant brusq^ue- 
"^""lUi n''"'' ^^ ^VrgAr-^iii' y»nn dos, je l'empQjj^ jus- 
qu'à nos voitures, san&..im p. c^tte fois, la sentinelle 
allemande eû t trou vé guQJjgue ce ©t à crier. Il se 
plaign ait dou cement, et je sentais, derrière moi, le 
pied qui lui restait aller et venir, tap er sur mes 
jambes. Je le coucljjtgUJt.ijlUirancard et lui lis don ner 
un bqj3LVgrred|eau a iguis ée de rhum. Il but j et il 
m ouru t. lÇ> 

Pendant toute la première jjgfjie de la bataille, nos 
blessés furent géné^gment atteint^j^jjjj^.. jambes, 
depuijâj£â4Wûd3 jusqttJâux..genoux. A mesure qu e la 
iourné^ ^^s'av anca. l'ennemi rer.tiq g ^^^ p^n ti r. Le soir 
toutes les blessures étai ent , ipepu es à Ia,t,^,(^e gy> en pleine 
pûitrine. 

On nous re mit le c orps du général Guilhem, percé 
d'une dizaine de balles. Les Prussiens donnèxmit à 
ceUgjgttiise autankdfèjsolennité qu'ejuiûûlfuiclail la 
disposition des avant-postes où ell e avait lieu. Huit 
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soldats apportèrent, sur 46ftJidAfiââsjdfi uhlans, le cer- 
cueil couv ert de fl eurs et de feuiila|;8jù&^t>®t ^ mesu re 
qn'ili jgs'^i^îf^nt aYPiP. 1p fwn^lHr^ fardeau, les pos tes e n 
graodlgarde, les sentinelles isolées, présentaifiûtjes 
armes, les officiers saluaiei^J ^q Tép ée. C'était plus 
saisjsiant, au fflit^^-^^ de. cette. campagne désolée et 
hj^ée, q"*iim ^^^^4 ifliff*'^"^^ p^impa devant iincor- 
billardempanaché.,àJA grille des Invalides. 

Le 7 octobre, c'est-à-direJ[j^çUife. iitjjaup.û^ je 
dm^mp^lfir lin hifin in7a1l'"f^'^ ifVMt-i'hfnrf yu la 
place de l'Hôtel- de- Ville, je mQjifiûdisLà^Créteil, afin 

de conduir,sJisy2»âft§Utoî*l Ip .prince Wittgenstein, 
atta ché mil itaire k Tambassadi^ de Russie, qui quittait 
Paris, muni des sauf-conduits nécessaires. 



CHAPITRE IX 



ON DIPLOMATE AMATEUR 



Dans le cabinet du gouverneur. — Une rencontre imprévue. — 
Le général Burnside. — Armistice et ravitaillement. — Gou- 
verneur et interprète. — Jules Favre. — M. Washburne. — 
Aux avant-postes. — Comment on parlemente. — Le pont de 
Sèvres. — L'adjudant facétieux. — Parlementaires attaqués. 
•— Fusillades. 



Xft-â octobre, QlétaîtiMn dimanche. Vers une heure 
et demie du matin, je dormaiâ4u:ûfondément lors^e 
des cougsjJLûIents frappés à ma porte me rév eillèr ent 
enjjusaut : 

— Qairftf'là? 

— MoLIiuneL 

Le commandant Lunel, qui avait fait la-^^uerre 
dj^ alie commgjttâfiM. i.IéJL^rDaajor du gén^oL^n 
chef, était chargéd£L^radmiAistraiiaaâfiLtârieure du 
quartififii^ftoéraL Ce n'^.t aif. p a § pne sin <^.niirft. Toujours 
prêt àjendre ^ rvice. rem pli d^a mabilité, de complai- 
sanc e, il fut notre provide nce à t ous, et nous lui devons 
un nomlijigjBpalculable de beefstegj^dçi cheval dont 
il trouva moyen do nous approvisiq pner cons tamment 
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pendant le siège. Aujourd'hui il est commandant 
m ilitair e djLBAÎiyi.s de Justice. 

— Leve z-vous, me dit-il, le gouverneur VQuaujle- 
mande. 

iT>n^^Saii,à Ifl hfttft ffî^n \inîf^rm^ que je venais ^ 
déposer, et je me ^^'^lli^ j"^"^^^^*^^^ ^^"ti ^U Pr^^ du 
général Trochu. 

Il était seul, ass^^^âXâiftt^âOn bureau, dang^l^J^enue 
moitié civile, moitié militaire, qu'il a(£Q^jyQj^^^^^ • 
veston ^jJâiM^hambre et pantalon rouge. Il ^uxrtait 
unejjgjlgjj^e grecque qujuyyfijûjlttittâijl^uère, et que 
re ndait néc essaire ^^ fimtfl^tA PAlvîfip. H te nait à J a 
main sa^grp de pi|]igilâl^uxmner, culoUéfiÉSU^fi^mour, 
comme^sent les fumeurs. 

— Je suis fâché, mon cher en fant, me dit-il, d^^vous 
déranger, mais on ^'aannnrp ^^^"^ avanf-pncf oc la 
visi fi> d'n n général américain, qui ne parle pas fran- 
çais. Gomni^jd^juon côté, je ne parle pas anglais, je 
désij:a.jiafi. VOU& AOus«ervi«»^^tcrprète. Assavez- 
vous là, ajouta-il en me désign ant du doigt un des 
caiyy^^s qui garni ssaig ^^les embrasures deshauias fe- 
nêtres. Dormez si vous voulez, je vous réveillerai 
qua nd j 'aura i jjesoin de vous. J'jjJ^J^^^vailler. 

Je n'osaisnas ni'étendre jgiUjiulû canapé devant le 
gouverneur, et je Hnrmk ^|;^^^ ^ijpn gn^ mal, daû&une 
posture a ussi res pectg'îjUse fjm possible. Yers cinq 
heures, le général me réve illa : 

— Vous pouvâgjfifttrer, me dit-il. Le général ne 
viendra que dans la matinée. Roveuaa^ huit heures. 

A neuf heures, le. général américain, précédé dluno 
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e stafett e, ^^^ ^on fiP^^*^^ ^^"^ ^^ pahinpf du gouverneur 
qui le reçuLàeiput, en teuue militaire, et enjjmj^ de 
t out son état-major. 

Le général Trochu "Iftidtti l^ft Air»i^rAwA..^A.i;îgifo»T» 
qu'il étaiUôJ)ienvenu,et ne fut pj^^ peu ét.Qnji4.quand 
il le vit ^*avancertout à coup veçwûoi,les brjijj^ndus, 
et mVmhrîyggj» §]]y Ip.s âMji^ jmifis. J'explicitai que six 
semaines aupar gy ant, j'avais fait, sur l^^^ngiinhot qui 
me rameijyt d'Amérique. connaiâSgftCô avec le géné- 
ral, et avais ra^JdfiOlWtiié. amUlé^j^vec lui, pendant 
ces onze jours d ^ ^^ fl yestra tionJbrcée. 

Le général Burnside était accompagné du colonel 
américain Forbes. Il raconta au gouverneur, P5|l,iaQ.n 
i nterméd iaire. qu'il était veniuaii Europe, attiré p^ r la 
fi^,?"/?i6n^ d^s éyfnernents militaires qui sej|gî;oulaient 
en France. Il Hp.mflnfjgjj^ pp.frpjssinn dp. vkifpp Paris, 
comnifiJLaJi^ait. visité l'armée prussienne. Il voulait, 

après avoir <si.ndi<S. ^ pApAPJsryjg ,(]p r invns^^is spmpnt. 
le p^S col ossal gnîjîf jajTnmV t^fil nwirppriq se rQJXdre 

égaleuflgnjjcpmpte des.'moyôû&da la défense, et om- 
tem pler le sp ectacle, consol anj; j^ gyr l'h umanité, d'un 
patriotisme capable d'i^pfajxter dô si grands efforts. 

Le général Burnside n*éta i{.| ^ y jfl ^ le nr emii>r. g^nprnl 

vgûii. Il est trèsjjyûjiulaire aujygtats-Ujû§, et a joué 
un rôlgjyunsidérable pendanTïa guerre de sé cession. 
Sa ns ètf p tout à faitCQJiîiaincu que le général jj)t 
uniqueme nt attiré par un. .sfintimAai 4e curiosité 
militaire, le gouverneur s'empressa ^^^ ^t^rlar er qu'il 
fera it son possible pour q ue les investjg atji n"^ ^^ son 
collègue fussent co m^lèti ^ et faciles . L'entrevue fut 
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très cordi ale. L'Américain compli menta le Français 
de l'at titude m arti^^Q f^t ^]h^Q ^^ la ville de Paris. Le 
général Trochu jjgjjgmercia, et répondit qu'en eiTet 
la population de Paris <^f Qjf, ri^^^î déft If ^ ^.ftnir jusqu'à sa 

— Je neq^^ dii-JL yqji^ être agréable en mf^A\^ni à 

voti;^jUgp(;ksiUûii .^YOtr^ ami, M. d'Hérisson. ll.,.3a;)us 
fe ra tout v oir, il vous conduirapartout. 

^^^^Mfif^ f^P ^^rrUalfls p^ign^^'î de main, et je 
reconduis is jus qu'à la rue de Rivoli le général amé- 
ricain, qui me doiyyjLea^ez:VQij^^4jiaur-leriaièHie jour, 
à une heure. 
Le gouverneur m'avait dit qu'il a?iit ft m a, parler, 
\ et, quand îe f^ ^^ ^ jevenu dans son jQâJbinet, il me fit 
% l'honn eur j ^' ,i | pe confidence à peu p rès complète ;sur 
la situ a tio n po litiaiifi>ilii.iour. 

— I lfaut ,me diUL qj|A ^ ^ g jft 1îit |fin^ a vrtc le général 
Burnside n e p^ gg^p^ ^ m'^.tre profitables à^I^ij. pause du 

pays. S'il Ifi .^Ifi"^^"^^) faitPS-]pî vîsîtPP Vpnppînfp, 

{out, except é Jps f orts. Kvit fty ^ g le Tnfiapf dafts«cer- 
tai ns sect eurs où les i |yffl aratifs de défense iî.e sont 

pns | ^ i^. ft bri llants. Sans ftp Jivmr l'air, conduis fij^ le 

au x endro its i£5.jJja&>ibrtifiés. Il s e défend d' ê tre un 
émissaire de M. de Bismarck : agisse z^ p ourtant comme 
s'il venait de J a part du chancelier. A l'hen ^ ^jj qu 'il 
est, si nous pouvion ^btenir-mL armistice, une sus- 
pension d'hostilités, pour nommjai^jgjie Assembléô^à 
condition, bie n pnt endu. qu'on nous p£x:jïllt des-oous 
ravit ailler pour tout le temps de l'armistice, c e_^ rait 
superbe. Peut-être M. de Bismarck le désire-t-il, car 
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"^"^JiAaPYftn'^ ftfl (jnn fait Bazaine. Mais pour l'ob- 
tenir, il ^^'"tjaYflir IV'"^ '^'^ "ifi" P^^r^ ^Yj}iL^^^"^^• 
^^JitfiiddâPC une très grajuLsbUSâDfiance, une sécu- 
rit^garfaite, une tranquiliitûi^solue. Pas d* g^agé ra- 
tion toutefois. Soyez naturel simplement... Allez . 

LëT général Burnside visitai jllâilleurs tout à f^ it 
siig^ffifl ftllftrnfini noa j ft ft Y ft nf < - rf ^. défense. Mais je le 

conduiâj,g.aupcà$-jde Jules Favre, pou2Lllui.lo comte 
de Bismarck lui â)££u]j:£uiiis des letjtres, et, entrQ.94^res, 
une communiq^^ûfiH^ilklomatique par laquelle il 
maij^J^oait ses préi ftntipns de ne transmettre qu^ou- 
^^Ji4iSgJiUs4§§U»és aux ministre&^angers ré si^^n t 
àParis, et d'ouvrjuyjûf .conséquent ceux qu'ils feraient 
p arvenir à leu rs gouvernements. 

Devant Jules Favre, le général Burnside se défendit 
d'ét ^ fc ^nvové j^ M. de Bismarck. d*avo ir reçu aucu ne 
mis yon du chancelier. Mais j^^^^fâii pourtant, disait- 
il, pouv(yj^,jjJg,rj(a.Qi;4ue.ridé^il'ua.armistice ne seritit 
pajbjuiyil^ttssée à Versailles. 

Jules Favre répondit q}jê.4tt4noment que le chan- 
celier admet^^jjj^ la pj7?isi^ilitfi f1*^?n ^T'mîstiPA^ il ne 
comp renait pas qu'il le lui eûtxefusé, lors q^i'il éta it 
al lé le d emander. luLonôme à Ferrières, non pas pour 
donner àJâJléîBÛ^^ ^® temps de se P iQpstil uer. ains i 
que Tavait prétendu M. de Bismarck, mais po ur co n* 
snlfpr \if^ nflvg s\^ la flQ,yi^iilîti^. d'une transaction 
avec l'Allemagne; transaction dont le gouvernement 
de la Défense nationale ne pensait jt^ dQYOif assumer 
la responsabilité. 

U dit encore que, depuis son voyage àr-Fea^rières, la 
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défense Ataî^^ fflP^titn^^ grA^p aut efforts de la popu- 
lation parisienne. Il aj^yj^ que ropini6i^4ètibIique, 
cerfain^r aujourd'hui que Paris étaijtjjgprenable et 

ne Rnp.PfimhA raif qii*A 1a faminp^ 'vnnlflit:,|^nnînn de 

tout es les énergies pour attaquer et comtottrc .jt 
outrj^pce les envabi«fiAJu:s du territoire. La ville était 
lar^enmnLâPProvîsionnée. Si une capitulation devait 
ètcfiJâpAa du siège, cette capitulation était encore bien 
él oignée d e nous, et, d Mci là . il pouvait ^i g passer bien 
des é véne ments. 

Du reste, si M. de Bismarck con^lOataiiA .un armistice 
saoâil&JilQ&gcJlgSJlWiUUQJiâ inaficeptabte&^iie Ferrières, 
et en jjjjiiculier ces gag ps m ilitaires qui mett aient 
Pa ris s ous le canon de la Prusse, il était toat p rêt à 
l e sig ner. Son but, aujourd' hui com me alors, était de 
consul ter la nation. Et si des internaédia(Uifi§.ii£ficieux 
voulaien t s'entr emettre pour faire^c^u^âk x^eUa-com- 
binaison , il les pria it py ava nce de recevoijc;^les 
remercîments du gouvernement et de la Francuâfipn- 
naissante. 

TjC général et le colonel américains priren t con^é du 
ministre et retournè rent à Yersailles. aprèsjxoir 
toutefois deman d^ la permission, qui leur fiilj ar.n or- 
^éefS^e répétgj;jji chancelier les terme s de cet ei^t^jc- 
tien. Ils n'étaient restés qu'u ne iourn éB à Paris. 

Le 6 octobre, ils étaien t de. retour. Ils avaient vu 
M. de Bismarck et venai ent train smettre les p^oposi- 
tions suivantes : ArrQ,|stûfi^ de quacante-huit heures. 
Le quartiej;:^ftéral prussien ac corde rait tous les sauf- 
conduits nécessaires pour la sortie des citoyens qui 
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v oudraient aller dans les départemen ts J)rigy| ^pr les 
suiEcagûSjles électeurs. Excep tion étai t failfi toutefois 
pour l'Alsace et pour la Lorraine, où le s^ élec tions 
n'aurai ent pas lieu. Les élection s term inées, élections 
que ne gôneraient en rien les Ojaé rations militaires 
sgjji^Paris, on désig n er ait un e villajie_France oj^^e 
r^.nnirni|. TAssftmhlftft qui aurait à se pr ononcer fim* \^ 
que§iiûj^4fi-.pai.x Qu .de guerre. 

Cette nnnférfinr.ft eut lieu diUUUun salon attenant au 
cab inet du ministre, daiiS.Jô palais des affaires étran- 
gères. Etaieiy^^ésents : le général Burnside, le 
colonel Forbes, le colonel Hoffmann ; M. Washburne, 
ministre des États-Unis ; Jules Favre, le général Trochû 
et moi. 

Je servî^jj^nterprète, et, quoifljiie M. Washburne 
et le colonel Forbes pnmpy^gy|f, pf parlassent fort 
bjgnjl^ançais, je n',,gjBj^is£as moins obligé de tra- 
duire phrasepa^hrase les conversatJQns échangées. 
Lorsque j'avais traduit une phrase i mp ortante, qui 
avait .^gjigé un efEûfiLilajaémûirc et de. précision, 
M. Washburne approu vait d 'un léger signe de tête, 
a fin de té moigner jie rexactituda4lieJa.twiduction. 
' Dans^,j^tô' circonstance, qu'on peut I^jçn ap peler 
soiûûpelle, je remarquai une .^ûi^jj^, plus combien 
nous sommPA Ipa. esclaves . da.nos petits travers. 
Q uand l e général Trochu a\;ait^Jjcuattuler son^^i- 
nion . il enta mait un di scours. Il allait, il allait„Aajîs 
is'i nquiéter de savoir si ie le suivais. Je Técoutais 
d'abord avec la plus profonde attention, et puis., un 
moment arrivait où je sentais que, s'il continuait 
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a JBsL longtemps, j'allais ûgytllUBifle commencement. 
Je lui coup ais alors la parole, pou r traduire to ut ce 
dont je me souvenais. Il était bien fa£ila_de com- 
pr endre pou rtant qu'un interprète ne peut ps^g^jgm- 
magasjgjj^^^^j^a mémoire une ^ftflaagJIPi ^ft vîngf 
iQÎputes. Le général ne {î*f)n rfTldf^^'^i P''^ compte, et 

La ^ggj^l^jgjjjjgjlôgjiinée, Jules Favre et le général 
Trochu demandft.rftntj^ j; )ftrmi5;&imi (^'f jjf/ ^f^^ y M eurs 

cq,Uiggttâsuiu gouvernement, et j'eus le temp&4&jaâttre 
à profit les instrujçliijijis du gouverneur en4iiîûcaenant 
mojijjmi Burnside. Je diri g^eai sa tournée de façoqji lui 
donn e^ ; }^ p lus haute idée de nos^ moy ens de défense. 

Ces interminaJi)lâgMfJâ^tretiens devaient...«£kfi.. inu- 
tiles. Après avoir ji ^,] 'avis jje ses collègues, Jules 
Favre ex ]p9sa d^na,uWie dernière entrevue que les 
propQSitiûASÉixu^onsistantes etjuâ^^ufis dont étaU>f or> 
teujJL? général Burnside ne pouvaJggJj^:e acceptées, 
qu'ellesjH,Ê.tUaient-les élecUoas ^ainerci de l'en- 
ncmi et ne donneraient aux électeurs aucujjy poye n 
de fairejprévalpi4:^«é«i6u»6môAt^4e»r volonté. Que si, 
au contraire, le chancelier voulaiJL«âfifiûi^^ u^ armi- 
stice de quinze jours, ave c r^y^tail lement propor- 
tionnel, le gouvernement français accepterait avec 
empressement. 

Le ministre rp-n\\\. an général Burnside pour M. de 
Bismarck unQjûU£6<-co»^eë&fis ce sens, et, après une 
conversation à bâtons rompus sur les événements du 
jour, en dehors des questions jïoliJiques qu'ils venaient 
de traiter, on se sépara* 
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Ce voyage du général Burnside me mit pou r la 
première fpj§^fiAJCaWû£L.£^KAfi. Jules Favre. C'est à la 
suitede ces entrevues qu'il ^np^^^p^a^^a c omm e 
secrétaire aji^énéral Trochu, lorsqu'il fut %iBgé 
d'allersoUiciter Jjj^jïâjj, i -Versa II savait que 

j'avais été élev4-dôtt*-l^ Université s d'Al lemagne, et 
prAyi^jy^A ma nnnnaJRsanpii du cajpactère allemand 
pouv£^Sjy^ggrvir dao&xââ tristes négociations. 

Au^ cours de ces entrevues mêmes, je pus Qj^tater 
combie n nou s éta it hos tile et combiefljjûUàJlg^Gr- - 
vait le ministre des États-Unis, M. Washburne. Au- 
t ant le g énéral Burnside nous tém oigna d,e sym- 
pathie, autant ce diplomate paraissâjJL BU. ressentir 
poujyaûfijaiBemiSJKictorieux. Encore un exerppl e jj r is 
sur le vif de cette vérité que le Français a étenré- 
destiné j)ar_ le Créateur au rftly^ dft dupe. Sansjjgus, i 



l'Amérique appartiejûili;â^,p6ut;être_çixcace. à l'An- 
gleterre. Sans la TiaYvft nohlp.ssft franf^aisp.^ les Anglais 

seraien t pro bablement venus à bâuL^Jj^urs sujets 
résultés à cause de droits fiscaux sur le thé ou le 
papier. Nous pouvons nous :^dljca..qu£ nous, ^vons 
pre sque fa it l'Amérique. Elle s' en souvenait à ce mo - 
ment pour ac clamer la Prusse. L'Italie, cette fille né e 
daft^^notre sang, lui donnait JLfiiejp^lp d'une ingrati- 
tude encore plus ré pugna nte, puisque le M enfait é tait 
plus récent. 

]\r^ashburne trouvait millft mw^^res de nous t<s- 
moigner son ^jjjpathie : une, entreautres, qui me 
fragpa, car elle était ingé nimise et quasi itali enne. 
11 recevait les journaux américains. Lorsqu'il nous 
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"^^ dfliiriTi rtî^"'^""'^''^''^'^ il avait h ifin so in de 
ra vftr d*yii trait d* ftncrft ce qui pouvait partimiHère- 
meijljjpus intéresser. Après la guerre, l'empereur 
Guillaume lé ç o fflbla de faveurs et lui env oya s on 
portrait en pied. Il n'avait volé ni Jçs^Jtofittts M le 
portrait. 

Pendant que je re cond uisais le général Burnside 
îiux, avant-postes, il me fii, go mprendre que c'était lui 
qui avait pris l 'in itiative de ces négo ciations, qui 
avai t insisté aupr ès de M. de Bismarck en notre fa- 
veur, mais que le chancelier ne t t ipait pas ?^^ifrp.mpnt 

.à_YftLLf^,liafiir,..rfPUfi entrevue, que cela lui éisùit tout 
à fa^yndifférent, et que d^'ail leurs, à q^ielque moment 
qu'on fût obli gé d e traiter, celui que les Allemands ap- 
pellent le « chancelier de fer» tailler ait dans le gâteau 
français la portio n c onqui se par les victoires prus- 
siennes. Il me dit encore qu'à maintes reprises M. de 
Bismarck lui av ait exp rimé la ce rt itude absoli^ 
il était que nos d iv isio ns a chèveraient l'œuvre des 
armées de son maître. 

Aux ayant-postes, il §Q pnQ<^a-._nn înnîrlftni ..■Qggfx/ 

cuij^giix et qui n'avait pas en lui-même beaucoup 
d'ijnportance; mais il a donné Vw.u à ua-éûhange de 
notes entre Paris et Versailles, et- c'est pour cela que 
je le rappo rte en détail. 

Lorsque deux armées arrivent à un contact mu- 
tuel, s'il y a ba taille, si, aussitôt, on se tire des coups 
de , canon, d^fusil, si on se cha rge, et si l'une des 
deux, battue, se "^ q^n ifi fl re traite ou s'enTiiit, tou t 
est dit. Le vainqueur enterre ses morts et ceux du 
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vaincu, qui va SQjg^rmer plus loin. Mais si, après 
une lutte, elle s restent sur le t errain, en prése nce: si 
Tune des deux, enferm^^ dans u ne place, est^tSSi^g^ô 
^ l'autre ; si le contac t ^yi re. il faut, bon gré, mal 
gré, que ce voisinage enge ndre j^es rela tions. O n pa r* 
lemente^dan%TO^ infi nité de cas. On parlemente pour 
se fnirft d^pfonositions. On parlemente pour se don- 
ner des nouvelles que l'un dgjjlgij^âiiY^^^ira?. juge 
T^tile, à.&ttUlSiiit^de vue, d o Sb àvo oonn aû tro Arautre. 
On parlemente quelquefois pouç^gj^gnger des^ri- 
sonniers. On parlemente pour fairA p^ypi* des 
qeut res. comme le général Burnside, ou des pfifiâPii- 
nages ^^^'^gfeSwid^ir pQÎs&înna dlplomatiqucs, comme 
M. Thiers, d'un camp (^jjj^j_un ^jitre. On parlemente 
pour obtenij;janjgi^.,§g^êiisiQ|\ 4'a^ consacrée à 
entip.rïfij ses morts. On parlemente presque quoti- 
diennement pnnr_n<j^ gn ft j*appftl]erai le tr ain- tra in de «-^ 
la guerre su r place. 

Bieiyme les officiers allemands parJâgg^nt presque / / 
^ us le français, il était ^ a jsez naturel flu'on choisît, '^ '^ 
pour le mettre en rapport avec eux, un officier fran- 
çais qui ^g|(; )nnù t Tallemand. et, à Qg^re, j'avais ^é 
désigjné^par le gouverneur comij^g^n parlementaire 
habituel. 

J'allais donc régulièrement parlementer avec l'en- 
nemi, et voici comment lg!S cho.sj^.s.j.e, passaient. Je 
me rendais à cheval, mun i d'in structions écrites ou 
verbales, sel on l^ cas. jusqu'au pont de Sèvres, suivi 
d un iLo mpette de cavalerie. Ce dernier tenait à Ta~ 
mam, comme un fanion de général, le drapeau par- - 
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lementaire, c'est-à- dire une simple serviette blanche 
fixée au bout d'un bâton. 



■•MiMMX» 



A r^cAmUi^ du pont de Sèvres qui nous ap- 
partenait, il y avait j jj^ ^ maisonnette à m oitié 
bri sée pa r les o bus et tout à fait déc hiquetée par les 
balles, qu'on appelait : « la Maison du Parlemen- 
taire ». 

Jusqu'à la Maison du Parlementaire tou^^ yî^s sait 
assez bien, et la prome nade n'off rait guère de péri- 
péties. Nous marchions l'u n der rière l'autre, sur les 

»^has^ fAf^^s fip. 1^ rnnfftj ahri^^ypt tiip.n que XOSl par 

les arbres plantés le long du chemin et qui nous_ser- 
vai£jiLd&J:fi03.pÂ£L i^ntraies balles. Quant aux obus 
qu'échagjjBj^it le secteur aveclasbAtteries prussiennes, 
nous n'avio ns rien à en craindre. Leur trajfijiipire était 
telle qu'ils passaiâJiLfé&ulièrement bien au-dessus de 
nos têtes. Il flnrfljf. f^]]\^ iinp. m^^pp.hanp.fl exception- 
nelle et une mala dress e bien rare dans^Jes b^eries 
Hft pnsitinn pour que l'un j^i^H,^ t^nabm V^^^ .deiaous. 
Cela n'arriva ^'une s eule fois. Ce jour-là j'étais^xlans 
l'an cien coupé de l'Empereur. Un peu avant d'arriver 
au pont de Sèvres, un obus é p^a ré éclata g£^s de la 
voiture, et un éclâlJâat'frappâr»Jiucaisse. 

AqJiûui du pont, sur qotj ^^t erritoire. il y avait une 
barricade compo sée de toutes sortps.dljpb.iets. Avant de 
k franchir, nous mettions nos chev aux , ^^uver t. et le 
trompette fais ait retentir la sonnerie usitéôjîûaj. faire 
cesser le feu. 

Lorsque le trompette du poste p lacé sur l'autre rive 
avait répondu par la sonnerie allemande correspon- 



^ 



UN DIPLOMATE AMATEUR. 



175 



^|û|-à la nôtre, nous esca l adions la fe ^^rricade et nous 
agitio n s notre (^r^pau blanc. 

Les deux sgQyperies "^'^'^.^fiBdaiPil^t ^^ ^rt Ir ^ , car il 
j^ ^gnait. en^çes régions, dans Tintervalle des coups 

de feu, un «Jlf^J^^g AYtjanrrlinairp. gnlpmiAl^ ]||gnhro 

en ^qa , çlque sorte , surnaturel, le sile^fifij^ja mort, 
celui qui a ftïifefî^if^P ^'^^ tArcA l^appacitinn 4es- êtres 
aaimés. Entre les sentinell^g^^^ncées, nost<^P.sgiirlftg 

deux rives, on aurait. ey^t.Pn H n volftr nnP. mnnphPj et 

on ^^UUUlUâJi^ Seine elle-même, gli^tf int lantement 
dans ce paysa ge. dés olé, avait a ssourd i le murmure 
de ses eaux. 

L'officier parlementaire prussien s'achqaiûaiLglgr^ 
sur-^Jg^ pont de Sèvres, tandis que j'en fais;^ ); ^ agit ant 
de n(iûiL.côté. T/arp^^> Hn milieu du pont n'existait 
plus. On l'avait ûji^§igiy.teç JXfîil.j£udynamite. Nous 
nous arrêtions tou&Jfis deux surjyag^^itoxij^jiji^trou 
béant, et nous causions. Mes int erlocu teurs étaient 
presque toujours, je dois r^yo uer, des jeunes gens 
deuhaWiteBUlistinction, comme il en Q ^<j|.ft|ant parmi 
les officiers allemands. On se salugjJ^^c^j^^CQujttpisie 
Hi] gff^pH si^r.lft. et on échangeâiL4fi3.4^^a&ô&jdjune 
ur fam jy ^é exq uise. Il y a bien des salons où l'on parle 
avec plus dQ,jj^^jÉâijpolture que nous ne le faisions, 
chacun sur no tre pile. Nous mettions, pour nous 
exprimer, des géants fr ais, on peut le dire au proprê^et 
au figuré. ^--^ 

Quand tout se j pa ssait ainsi .g'Atait parfait, et je 
s ubissai s de bonne g râce les. plaisanteries quç^ m'a- 
dressait, avec bonne humeur, une espèce d'adjudant, 
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un. p orte-ép ée qui commandait les ava nt-post es de 
Sèvres, et qui envoyait, dès qu'il m'apercevait^ un 
homme à cheval pr^s ypnir les officiers prussiens par- 
lementaires, logéàjfluelquefois un peu loin du bord 
de Teau. 

Ces plnîcanfprî^g ji^f fflîP^^f^ POillti ^^T^Î^Ag A n fn nd. 

elles se rédu isaifiaLJLjmfi seule, toujours la môme. 
Cet animal faisait quelques pas sur le pont, et me 
criait en_ allemand : 

— Bonjour, mon capitaine. YousAXfiajeûx^àCûJQiaisî!^ 
de puis la derniè re fois. 

Comme je ne me croyais D aS-abligi_d£i varier ma 

formule plus qu'il ne le faisait lui-même, je réijpndais 

inv ariabl ement : 

— Je suis aijjégjmQ^e^gi'c ntcaîn e. 
Et ridiûUjkldttÀ-reprcnait : 

— Vous n'avez na s h mn ngnr à votre faim. 
A q uoi je répliquais toujours : 

— Si vous avez besoin de quelque chose, ne. vous 
gônczpas. Vous s avez le proverbe : Quan d il y e n a 
pour... *^ 

Souvent cependant, uuejûiâjsyr trç)j§. ôtUfloyenne, 
quand nous avions cn^jUftb^iaiuirricade, nous étions 
salués ^fî^quelques coups de fiisil, et les balles, en 
venant fri^per s.QUS..jaQS pieds ou derrière nous les 
tonneaux vides qui ^^^'^WiHt U(^'1ifi de 1?^ barnVnHft 
pi.nHincj^i^jj^^i7 t^r^^f, ^^,rr*"f^^ Peu à peu cette façon 
de nous recevoir devint trop fréquente po ur êt re 
tolér ée : il fallut s e pla indre. Un jg^r. après avoir fait 
I sonner la cessation du feu et avoir entendu le signal 
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correspondant sur l'autre rive, je m'étais p résen^ ^^ à 
r entrée du pont san s qu'auc un offl cîp.r vtnlàjna ren- 
co ntre , et les sentinelles ti raient sur mon trn mppfift 
et sur m oi au vis é. Je les v^y^^'^JtoOfliv)^^'^^"^ rftf^'- 
fier peu à peu leur tir, d'abord hâULetmaladroit, et 
si j étais resté là, j'aurais été infailliblement atteint. 
Je dus me retirer, et faiçfijjym^EâPP^^*' ^^ ^^®^ d'état- 
major général. Une correspondançesuivie s'était 
à c^ropos entre Versailles et Paris, ets'emi^l^ bien- 
to t ^ur le bureau du général Scbmitz. Les Allemands 
prétend aient que jamais ils n'avaiQûtAÎSéifiy^ Uft^^ar- 
lementaire français, et qu'au contraire les Français 
tiraient toujours sufijittkleurs. Peut-être étaient-ils 
dans le vrai, saii£Jg ^^^ tçujours; peut-être quelque 
jeune soldat iaggjj^rimenté, quelque f ranc-tir eur> 
avait-il can^dé, san^^Jj^tteindre, un parlementaire 
prussien. Danç^ t0.ii3^. j^s cas, les notebJXÛlitairjes qui 
g'f^^tjjygjiygf Ifi^fj^T^t. }\ ^P! propos f^taiftnt. j^pnsaiipimp. P^p^ PA 

de sanction, et lé ^^-fitiH^RtT ^^ H<^.pftphp.g pouvait 
dur ey indé finiment. 

NousjyBL étions là, lorsque j'eus .^j^fiponduîre lo 
général Burnside jusqu'au pont de Sèvres, jusqu'à la 
petitejjâfque, amanr^^ Jn,.,vi.Y^française, qui devait 
le tr ansport er sur l'autre bord. 

Ap rès la so nn erie tradi tionnelle, après la réponse 
do l'ennemi, j^ dOJinni In r"^^" au général pouiu^u'il 
escaladât la barricade. A peine était-il en vue que 
quatre coups de fusil reten tirent, et les balles, sifflant 
à nos or eilles, s'enfoncèren t j^vec un bi:ult effrayant 
dans les douves des tonneaux. 
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Burnside, que je regardai, ne sou^g^ ^a p as. Il nJaxjait 
pflg prumprisj et me demanda ce qui venait de se 
psigggr. 

— On no us fusi lle, lui dis-je en riant, et c'oj^^ien 
heufiW» que nous avons échappé à_ces malaHroits^ 
car, au mûjûs, vous qui êlfiâ.^,..CQUmnit 4e J'affaire 
des parlementaires, vous av£jfa4ii.,^reuve que si des 
Français ont tiré n^yj^^ ^rrenr s ur un parlemeataire 
prussien, les Allemands tiren t sûrem ent et conscien- 
cieusement sur les nôtres, môme après av oir répon du 
4ji(ûft^onneries. 

Je n'avaisjg]^j^chevé,.qi:^4jlfiiut, nouvelles balles, 
fiffl^Hpnt la tête du général, venaiei^n^s^jyo^ruster, à 
— h aiitf^^ir d *homme. dans le crépiss age d'un petit mur 
co ntigu à la barricade. 

Le général, qui doutajy^ncore, fut ■Conv aincu. 
J'allPjJLJiu mur, et, ^vec la p^ointe de mon couteau, je 
retirai une des deux balles encore chaude. 

— Tenez, dis-je en la lui rem gj ^tant. si vous voulez 
\\ — ' trancher, d'une façon pérem ptoire. une q uesti on 

contgûxersée , so yez assez bon p oj ji; o ffrly ce 4)ro- 
jeolik à M. de Bismarck. Ce sera, entrô«Xû&. mains, 
un argumejit^xcellent pour démontr^gxjgg dangers 
que courent les parlementaires français, et même 
américains. 

Nous nous étreign|mÊg^cordialement, je pris cqp gé 
jle lui, et il fut condui4jyi4t^eux mobiles s ur ce q u'on 
apgelajt.alors la rim^prussienne. 

Quelque|jaÛiUitâft-.après, il disparaissait à llangle 
d'une rue de Sèvres, les deux mobiles revenaient, et 



{ 



UN DIPLOMATE AMATEUR. 179 



fnr le flfluyp Ift .rilAtuft frft ^ff'°ffit, troublé seulement 

par 1p gp(^nHftmflnt1mnfj>in Hn pannn 

N^allezp as vo us imaginer nue les Allemands fii,j- 
sen^i^gggyaincus, même après Ips ^Qpsbifafînng d'un 
té mc^jjl^ aussi considérable, aussi im pyti al et aussi 
dési ntére ssé que le général Burnside. Persuadés sans 
doute que celui qui parl^g ^ d^r^ inp il raison^ ils 
reyi]gi£gSyy^'6UXriBÔmes.sur rincident. Je crois Jigy^tile 
de t y ^T ^ scrire ici les correspoi\dâûgga-^fik<^^^gé®s et 
inséj;;i^;2g.par Jules Favre dans.spB livre. Ch^ftyy;^ r.esta 
convai|lfiiJjiaJ6ûa.«è4é. C'est toujours ainsi qu' il arrive, 
et même ailleurs qu'à la guerre* 
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Le major de rempart. — Flourens et Trochu. — Une manifes- 
tation. — Sur la place de rHôtel-de-Ville. — Le supplice du 
capitaine. — Départ de MM. Ranc et de Kératry. — Bagneux. 
— Un espion audacieux. — Les convois étrangers. — La 
Jonchère. — Chacun son tour. — L'oiseau noir. 



Le 5 octobre, il y eut j^ûfijaianifestation sur la 
place et à l!ililtérieur de THôtel de Ville, so us la c on- 
duit e d'un cervejaiJafûlé qui jou ait le j trnisi?>m Pn.S ^^^f^^ 
dans Ig^drame du siège de Paris. Il s'appelait Flou- 
rens. É lu comme comm andant pa r.p ng bataillons de' 
Belleville, il n'avait voulu npf.ç>^ pmir ^lucun, et pré- 
tendait les conserver tous sous sa direction. On l'avait 
nommé maj or de rempart. Je n'ai jamaisLJjjuu&avoir 
ce que c'était que ce grade. Il avait fan atis4l£§ ba- 
taîîlohs^e ÊèlIeviUe et leu r avait persuadé dgJiÊcla- 
mer les électionjjjmnicipales et la consJtjiiitiûBuifiJa 
Commune de Paris. 

Les gard es na tionaux arrivèrent^en^^armes. Le gé- 
néral Trochu se rendit^^àXH^^®! d® ^il^e; il fut sifflé, 
hué. Cela commençait. Le général Tamisier, qïïîTôm- 
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mandait la garde nationale, fut éga].gQ|jg|2j^sifflé et hué 
par r a s p nrfflît^ "^^^H?!^'"^'? Flourens entra à THÔtel- 
de- Ville et parleme nta avec le gouvernement, pendant 
que lesmgâiques, s ur la place, faisaiei^Jy^QjUilldre la * 
Marseillaise, J'avais la naïveté de croire qu'on al lait 
mettre la main au collet du major de rempart, et le 
jeter, jusqu'à la fin du siège, da n^ m n cu^ ^fixfe^^^^" / 
fosse. Le général aûnajyjieux le trait er pa ternelle- 
ment, lui donnaduw monsieur le major » groscomme 
le bras , et l i^^ emanda pourquoi il avj^H^jjn^ndonné 
le rempart. L'ironie^eût été charmantj^ en toute autre 
circonstance. Flourens ne la comprit pas. Il réq^ ^ ^ a 
dix mille chassepots, unej5û£tie, et finalementjeta 
sa d émission au nez du gouvernement. Ce qu'il y eut 
d§jjliiâ.û3ttraordinaire, c'est qne le gouvernement en 
parut atter ré, et que le général Trochu répondit. : 
« Alors, m oi au ssi, je donn e ma d émission. » Flou- 
rens s' en all a, et lorsqu'il paru t devant ses hom- 
mes, leurs ftfir.lanr^^^pns firoTlt tprmhlcir Iflg vitres. 
Ensuite, il pl ut, j e crois, et tout le m o nde alla 
diner. 

"""Quelques jours après, le 8, une céréqagnie.jna togu o 
se passa. Cette fois Flonrens n'en étâlLP^s. On vint 
au Louvre nous avertir que la place de l'Hôtel-de- Ville 
était noi re de monde, que l'on criait, que l'on yoci- 
fé j| it. qu'on demandait Trochu. 

Le gouverneur se con tenta de hausser les épaules et 
de dire : 

— Dé cidém ent, ces far ceurs -là ne ^jxi& .Jâiweront 
jamais tranquille. Puis il demanda son cheval et partit. 

il 
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Le commandant Bibesco et moi nous étions dSLSST" 
vîcejlfiixièEe lui. Pa s d'es corte. Nous débouc hons p ar 
la rue de RiYoli sur la p lace de THôtel-de- Ville. Des 
têtes, rie n que des t êtes. On eû^itun imm£yaôe 
Caq uet de tonnelier couv ert de bouchons flottant sur 
reaujpmuée. Cette fou le com pacte, et plutôtoaaâtoîl- 
lante, commence à noi^s ^uer fe rme. Nou s v en trons, 
i^jjjuelques minutes, nous sommes séparés, Bibesco 
et moi, du gouverneur; bientôt j^ Slllfi "^9'-mftT"^ 
sépar^Je Bibesco. Je le vo is à dix p as de moi; des 
hom mes se s^ f |t p récinité^^^ t^^.ft Hft Ran cheval et ont 
prisTanimal par Ja bride. On in vecti ve, on insulte le 
commandant. D'aiytf;;^ m ^ prodi gyi^nti ^^° mAmAii af. 
tentiûjjs, et je commence à ent endre crier : «Abasips 
cap itular ds ! A bas les traîtres 1 » ^^^jLvifitai&^it^"* ^^^^ 
aill eur s. Deipin, au-dessus de la f ou le, j'apenfiûjis le 
cr âne lu isant du gouverneur qui salu e ^ ^.droi ta^ à 
gauche» et qui, coma2fijïûU&..âCfiété, doming,j][]^aut 

de son cheval cette foiirnii lifere hi imainfi. 

Nous sommes là trois f ^ft, Yjiliftrs pf,r(^"^ Hanc^piip 
foule de dix mille hommes. Un gestgjJJuoipatience, un 
éca^j^jl^g^jUMlgcbevaux, une uaro le imp rudente, l'xiuhli 
m omentanâ -ilB la discipline qui nous iaifiûSâJâ»:si- 
le nce abso lu, peuvent nous pod^^e, nous fayjg^,^phâ.r- 
ggr, massa^^r, réduirg^^^charpie. Il slagttjSUJCtûut 
Hp. ng^j^^&inmhp.r^ Car, Une fois nai^erre, c'est fUuLde 
nûijs. La foule est comme les bores féroces : on ne la 
maintient qu'en restant debout. 

Du reste, il est assez difficile de tomber; nous som- 
mes en quelque sorte enlisés dans la chair humaine. 
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Je sens mon cheval trembler sops mm : la pau\i;j^ê(e 
ne peut pl us remu er. Je n'ai pa&^j&sâ2ulIfi3p4fiA^ôUT 
écar ter l^s ï ambes ; afin de ne pâ&JjyûJhÙQ^ sealir Tépc- 

ron, je me conte nte .4§..toiirflPr Pin-dfiidail§,la4>oip^g 
d e mes b ottes. Il y a des m ains d' hommes su^jpes 
f ontes , sur le tr yu g geauin de ma selle, sur laj,&pis, 
sur la^ /^^f|npiferp sur mcs cuisses ; s'il fall ait dég ainer, 
je n'aurais pas assez de place ponrjjlisspf fpa main 
gauche jnsgn* ^ j g, ppig^^e ^ ç mon sabre et l'amenQjJi 
nortéede ma main droite. Rien à faire, sinon attendre, 
rester imp assible, et regarder avec attention les oreilles 
dfe^g. bête. 

Enfin, un homme s'approche de Bibesco à tra vers l a 
foule : je cro is c [u'il va le frapper. A^ç§,|noment, mon 
attenti on est dé tournée par un autre éne rgum ène qui 
s'en Drendàmoi. Il est assez bien mis, et p oria une 
longu e^ red ingote noire qui luijjjjj^les^ollets. Il 
m'invitfi à crier : Vive la Commune ! Je le rega rde sa ns 
a¥o|jj|J^r (ilg \j\ f^nmprpn Arp. et na turel lement j e n'ouvre 
pas la bo uche. Ce cal me l'exa spère tout^à-fait, il m'em - 
po igne par mes aigu illettes, m'attire violemment à lui 
et me crach£jjgj5gure. Puis i l se ^ette en arrière. 

Pendant une demi-seconde je vis roug e, et il me 
sembla que THÔtel-de- Ville s'abat tait s ur mon crâne. 
Si j'avais été seul, eussé-je dû éventrer mon cheval, 
galoper et marcher sur les têtes de la foule, je crois 
que j'aura is eu mon ho mme. Mais le général était là. 
Mais un éclair de sabre, un cri de rage, pouvaient le 






f aire déchir er. Je in^ssuyai. Je me sentis momllé, mais 
non insulté. 
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Aiua[}é£UaJa«t8nt une prfilr j^nlftirniri m fit Noas 
nous rej oignîm es toug^cûiâ-dfiîant l'Hôtel de Ville. 
Un bataillon de garde nationale é^âîLlà. Jules Fàvre 
^JlJBB Hftt^^ Higr>nnrg parla du canon qu'on entendait, 
de la concorde qui s'imposait. 

Et en m^J^iraol SLur.ma selle, en défijjjgQ||j|)on 
uniforme, en échang^eant mes impressions, boq^^P 
fgjjHée, avec Bibesco, je me faisais^gett^éfle^ion : 

— Pourtant, à d eux pa s d'ici, pla ce du Carrousel, il 
y a un mois, mon capitaine^ on ^ml| fflssait tes 
bottes I 

Le préfet de police, M. de Kératry, aurait-iLgjijuié." 
vpnirj.g^<l Tnflnifpstafinns? Je ne le crois pas, car nous, 
qui avions en mains toutes les forces de la capitale, 
nous éti ons hors d'état de les réprimer. Cette imouis- 
sance lui inspira Tidée de donner sa démission, et 
mê me de prop oser, au gouvernement la g^mjîtfiââion 
de la Préfecture de police. Il est ceyj ^in qu 'on ppjivait 
s'en passer, car, po ur \^ mojnent du moins, elle ne 
gppviy[^ j^);)<;n] y j]j fi nt^rign. M. de Kératry partit çn 
ballon, a jfl ^i que M. Ranc. Ils allèrent retrjuu;er 
Gambetta en. province. M. de Kératry fut remplacé Ji 
la préfecture par M. Edmond Adam, et M. Ranc à^la^ 
mairie de la rue Drouot par Gustave Chaudey. 

Quelques jours après, nouve au co mbat. Cliexilly 
nous avait coûté Guilhem, Bagneux nous coûta De 
Dampierre, tombé dorieuse ment en ^ggjycalnant les 
mobiles de l'Aube àj£entrée du village. Trente-trois 
ans, une famille glorieijLae,dfiXJ:iè£&Jjui, et une vie heu- 
reuse devant lui t 
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Toutes ces actions étaient et devaient être J(u«^- 
m ent sans r ésultat. On se battait quatc^^uuinq heures, 
on donnai t le temps a ux Prussiens d'ameiifttjtfes 
tr niinfts fra îches, puis on ren trait. Et n otez que si on 
av ait ré ussi, pa r ma lheur, à for çgr le b locus, sans 
vivres, sans jûftxûifié-SuWlSJnunitions, les troupes victo- 
rieuses eusseni^^takffifiai!^ 
homme par les Allemands, qui aa._^aien t f , ^ battus 
autour d'elles d ans la zone mfranchissable ^ { ^J iXSSt^^ 
qiT'ils occujj^âJfiALâtttour de Paris. 

La vfi il|e d]i combat de Bagneux, on vin t nou s pré- 
venir qu*un offici er de li gne, ^^'^'^^ijLdirA^^^^T^pnti des 
av ant-p ostes, dftmandaî ^ âj^^^^ ^ *^ gouverneur, pour 
lequel i l app ortait un rlii,,dfi^ja darniftrfli importnnrr 
C'était un sou^slifiutenant. Nous le reçûmes, et son pli 
fut porté ^c h e z le g énéral. Peu d'iii^tants après, un aide 
de camp du gouverneur ven a^^ ^Jf p^ver le m essager, 
et lui demandait daQ§.j}uellôs circonstances cette 
dépêche lui avait été rgjftise. 

Le sous-lieutenant raconta nn^étant ^ g^ ^randVar dft 
du côté de Châtillon, tout près des Prussiens, et caché 
dans un gourbi, il avait vu arriver un officier d'état- 
majorirançais, qui, tourna nlle dos à Paris, sem blait s e 
re ndre a u camp ennemi. 

droyai^^Uie erreur qui pouvaii4JyBij|;£tfûfiJCatale, il 
était sorti de son gourbi, *^"iYi ^P gnoign^g hommes, 

At flvaît.PngaL^*n|y^(>i>,r h ph;^][^gfif ^g HÎPAMinn Ce der- 
n ier av ait paru un peu surpris da^e tro uver eq| {^|;gj|*jmi 
poste, et, tiran |; ^ B i; pmpte ment de sa pelisse une grande 
enveloppe cachetée à l'adresse du général Trochu : 
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— Te nez, a vait-il dit, je vQiyuCherchais. AUgzjjûr' 
t er vous- même cette dépêche au gouverneur, ^e est 
importante et urgente. 

Et rofficier l'avait vu, nan jijiii'^onnement, afi^ès 
avoifiJÙtun jiudiit^crochet, contin^ÊL^^^gjUlifijdji^ côté 
des Prussiens. 

Lorsque le général Trochu ouvrit la dépêche, il n'y 
avaitjji|ng|^enveloppe qu'une feuille dfijjjjjjusjjljanc 
pliée en quatre. 

On fit, linffifngy^^^^? ^g^yftrA Le sous-lieutenant fut 
p unTpour avoir qui^^é son poste, et pour n'av o i r pa s 
reconnu un espio n prussien qui vena it dft visitftr nos 
lignes, tranquillement, so\isJ^u£u£û£m.c d'un officier 
d'^ljltiQiaîor français. 

^'f^lliiiJHiirl^^i^ît^'jnnrT pinr tird qn'Bwt lieu, song la 
pro tection du ministre américain, M. Washburne, le 
départ général des étrangers qui désiyg^ent ne pas 
rester à Paris. Il y eut nlus^rs conv ois. Huit ou dix 
voitures, attelé es ^e chevaux snl endides, dés pai rps d e 
b êtes qui valaient d ans les dix. mille francs et qu'on 
désirjiH j^ssez natur ellement soustraifiâ^JO^^battoirs, 
Sg. réunis saient à une porte désignée d'ava nce, etj'Atais 
chargé de les co nduire jusqu'aux lignes prussiennes. 
On s' cntassàr t ^rlftif l'întiSrîpnr qi siyjfifi^jî^ges de ces 
voitures, c oupés, landaus ou yi ct orias. Il m'arriva 
plus d'une foisdecûiis ta ter que les cochers en livrée 
avaient ^ air d'ô trg^ê^çessi yem e nt novices dans leur 
métier, et de reconn aître, sous^Jejchgjj^l^^ cocarde 
de ces au tomédo ns, des figures renco ntrées souve nt 
sur lo boulevard. 
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Je m e montrais, ie Ta voue, d'aatuLllkuusnipressé 
poujjes Américains, que je m*en d éfiais presque au- 

continuellementremiiyjar M. Washbnrne p our di riger ^'- 
ces petite^expéditibns, ainsi q u*il appe rt de là lettre 
que je trans cris ic i : 

Paris, le 23 octobre 1870, 

Monsieur le Ministre, 

J'ai rhonn eur de v ous faÂDCLgavoir que la lettre lUklJlAflpclle 
"^^ims - TBfi demg^i^dez^ d' ftii SHrfiA^ T }^ passage de vos naUogaux, 
demain à midi, me r^^^^^TIlti h lITIfi JlPHrft *\^'\l\ "^""^^'^ poiir 
qu'il me S£|it po ssiblft^Uffio/^y^gir j^pg Qfdftift ■ "^fi*'**'"''^*** "^ 

Je pPAnHy^j ^fj^flin ]pj^ ^fn^^i^ix.. »^n^c.o«,V^o pour ODO 

leur HApjy^^ smi| f|,fssiir<^ pHiirm^jj^j^ courant, ^Jj^eme 
l)^ure, et je mettr|ij|^ gntrfi i^ ia position mon ofûcier d'or- 
donnance, M. d'Hérisson, ai nsi sue vouf f%\îP %l^JSiMit^^' 
le^sir. 

Agréez, monsieur le ministre, l'assurance d e ma très 
h aute consi dération, " "^W^w» 

Général Trochu. 

Je me soujîgjig^que, reve nant ^ ^ jour d'une de ces 
missio ns ^ j| e con voyeur . la première sentinelle fran- 
çaise que je rpnf*nn^fg^^^pn qi]î||^p^ Ipc Prusslcns était 

un hnmmft d'un p,f^yt.flin Aftp..^ ^ l^ flgnrA marHalfi et 

é^gique, qui portait sii r ^{| ^ ft f ^g"^ ^^ P P ^ tft * l g simple 
i^dat la cvoilLjMiQiSJÙM dft la liégion d'honneur. Je 
demandaiàTpfûcier qui command ait ^p po ste de 
gran|j[jg;arde quel était ce fa ctionn aire dont l'aspect 
m'avait frappé. Il me répandît ; 

— C'est le peintre Meissonier. 

Entre temps on se battait. '*" 
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Le jour du combat de Bagneux, les^^gjyjg du Mont- 
Valérien avaiei ^^ inc endié le parc de Saint-Gloud, où 
Ton avait pu remarquer des '^l^ffifciiafaiTOniiiifi i iiti>Ti !i 
nueljgj d'officiers allemands, et, du pont de Sèvres, 
j'avais vu tâUtSMlâk^u^^ «^ dfiffP*"^ h l'I^^^^'^^" comme 

un décaij^jagnntftsqiiA dgjj^ la siUlAttAtte 

nQÛ^du château impérial, d'où Napoléon III était parti 
pour la guerre, ^^ndéitor^''"^ ^^°^^" Kniif|nnf im- 
raense de ÇsîSmigàJJpusses qui éclairaient en dessous 
les nuages de fumée plaaMi4rfH iP o t tamto -da-fé. 

Le 21, eu t lieu je combat de La Jonchère, qui fut 
un desjjlu|gjicharnés de tout le siège, et où Du- 
crot, qui commandait, *'e„jCflnilîinrtl fl^fi ^t*fri" -A-aaj^- 
riifitJLfiûlIlûUsiasme des Parisiens, eg aaéfflp temps 
qu'il inspiralj,^^^)}^ Allemands quelqueuwtauts de 
c^aip ^|e sji,y 1,^ g^^çyrjté ^e leur quartier généraUlfi^ Ver- 
sailles. Il y eut, paraît-il, ce jour-là à Versailles mg 
r- véritahl^jJlByBie. M. de Moltke et le roi de Prusse vin- 
renî enjpersonne assisteiii^aju^combat^ dojkiiWtotf s de 

Marly, et anîmftr^gi jf ^.rnnpfis f ratrbfls qui H<splaÎPnf 

sans cesse devant eux pour d escendre v ers La Jon- 
chère et La Malmaison ; ces renf orts eon tinuels finirent 
pa r ^ajr ^ir rai son .d£.nos troupes, trop pttwiombreuses 

et ^^p^"rirnPifi rie rhrrifPf ^"<'fl°^"*^° 

Je ne nnn T^|^| g,| j y ^<; ^ ft p l aisir mi]ifiàiriA.) y< Mi . uAn ivraTif 

que celui qui consis te ^ galnjiiflr^<jp|;, ^p champ de 
bataille où les troup es sej^onduisent bien, pour poilcr 
un^j^^re ou chercheymjenseignement. A rûuâs&e 
du njyjjjyement se i oint ^l'i ntérj ^];, j,ft| o nt voir, au lieu 
1» de se morfondre derrière un mur ou au fond d'un 
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fft^sé. et de rerfiynim^fl *^ ^^"f^f" ! tlftS Mlfifi jp^'^'^^^^ 
On jo^^^Jj[^ua60t^ttâft4i A% ■•! lonponsabilité, sans §y!e 
écra s j ^ixai r, Ja^. j^tejSaitf ,11/^ rppnnHrA continuellement 
d^mmes don ^yp p'^stpa^ tp^iour^ sur. 

On voit marchgjjji, mécanique, et eiyugltUfi sorte 
remuer la victoire. Il y a, qQ^^fJj^âUuation d'un officier 
d'état-majôr et celle d'un officier de troupe, un e diif é- 
^^UC ff ^^ finHl^ifl iortn inal^çn^ ^ celle qui existe 
entcaJHJiAfii^d'un marin, debog^^^^jy^le pont^ qui sâui 
gnn vflîRgflj^ii gft mni^yni'* «r"*^ °^° picds, et le poste 
d'un mécanicien qui reste dans sa machine, sans rp.n 
voir, sans même savoir si on abord e, si on coul e 

Le jour de la bataille de La Jonchère, je g^jQpai 
toijt^â journée, portemJtôrdres, gi^^ges endroits jadis 
si joyeux, où je retrouvais, au milieu du bruit et des 
nuagÊSUdûJ^jiaudre, ^f^[^ j^jpKûQnir Ha ^^es jeunes 
années accrochés un peu partout, et les souvenirs 
des par^îgi^^ntan. 

Dans ces journées, les généraux resse mblent à de s 
berg ers, les troupQg^^i^jlâ&JQfiutons, et les officiers 
d'état-major aux chienscourant s ur les flancs du tro u- 
peau, pour le pousser d'un côté ou d'un autre, et môme 
sur son front pour le fairejjéjjggrader. C'est intére s- 
santauDOssible. 

Je mejy^gig^y^rois ou quatre fois SLY^UBjipn frère, 
officier d'ordonnanQ^jJjlla^énéral Berthaut, qitt«Jiu} 
aussi, avait fo rt à f aire, et à qui il arriva une aventure 
as sez s ingulière. "^^ 

Au détour d'un chemin, il tombe au milieu d'une 
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.dizaine de Prussiens qui s avent à ^ Jft,, br ^&.^^g ^pn 
cheval, le dés arçon nent, le fooM^^^^i^R^^i' ^^ l!ern- 
mènent. Den x pas nlns loin, le pejgjjj^u milieu 
duquel il marchait ^^ flilMtrfrj jW.4;AU^4'>UAiOur, dans 
le&jumaKfiÂ du commandant Jacquot. 

Et mon frère qui, élev4«fifiiJJlemagne, parlaim^e- 
. ^ffalifift\rin^fi \^ franr^aig, de 86 rctoumer et de dire 
\ fr oideme nt à c^yx^, aiÛ..lâ4aî5B&isaient : 

o — Soyezassez^bons, je vous prie, pour me rendre 
mon cheval, et, puisque vous m'avez fait prisonnier, 
pp.rmAj,f.P.7. qiVfi rtjQjx t^iir, jf ymi^ fR^'^fi prisonniers. 

Lorsque l a nuit to mba on batJit^BïLxe traite, comme 
toujours, et daoâjMfittâ^^etraite nous perdîmes deux 
canons. Ce gm' [^'(}p^[if^^^ft p"^'"^ Paris de coQSÛLÉJ'^r, 
tant II flv^it AniziA 'jift, ya^^^^'^j cctto joumé o cp mme 
u ne vict oire. 

Près de La Jonchère, je fus témoin ^!SB,|„ cung /,ix 
épisode. 

Des soldats coura nt en, avant me dépassaient ne^ 
c ria nt : 

— Le sergent a tué TOiseau noir. Ce ri'^st pas trop 
tôt, 

A que lques pas plus loin, se tordait, comme un de 
ces clowns qui marchent sur la han che dans un 
cirque, un indivi du très corr ecteiafiat.Y^Lu d'un corn- 
plete i de knkkerjjjijjiiiliers en^jelour^ Oûii:, qui avait 
reçu en plein e poitr ine une balle que les soldats attri- 
bu aient à leur s ergent. L'unjJ^x me raconta que 
depuis plusieurs jours ils avaient remarqué cet indi- 
vidu constamment à Taffût de nos sentinelles, et qui 
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ne per dait pas une çjc casion de l eur envoyer une b alle 
dejja^caratîne Sniders. 11 tirait aypo. iin<;^ j^^stesse ex- 
traordinaire, AtTnflnr|^jgjfrarpmAntsjj)J}nt Ils l'avaient 

surnommé rOiseau noir. Celait un Anglais, un .aKcen- 
tri que enr agé qui faisait la guerre pgyr sr^p nom pfft. 
en allié de la Prusse,^^ amateur. On le dépôçjyytiu^^ 
couajfijiaionnette, et je croj^Jy^n que sa montre et 

d'Angleterre. Du reste, je n'avais pas le temn&.^de 
m'en assurer : j'avais affaire ailleurs. 



CHAPITUE XI 



TROGHU CHEZ LUI 



Les Français et le théâtre. — L*état-major du gouverneur. — 
Madame Trochu. — Le gouverneur à table. — Le chef d'état- 
major généraL — Réhabilitation de la viande de cheval. — 
Une histoire de fromages. — La Légion d'honneur et la mé- 
daille militaire. — Les pipes du général. — Le Père Olivaint. 
— Sainte Geneviève patronne de Paris. 



Les lecteurs français aimeij]fc.i,jîoîr les grands 
homm es, ou les hom mes co nnus. ery ffl^p- Hp.r.hamhrft. 
Épris du théâtre, ils ont non seulement le goût des 
rep rése ntations, mais la friandisejLas coulisses. Plus 
lesjjlafiftsjûûûfinantau rideau, plus ils^lfis payiaLcher. 
L'abonné de TOpéra préfère le coin où les tiiQbaJcs 
r assour dissent. où les contreba sses ro nflent dans ses 
oreilles, où le trom bone lui jiéçJticeUe tympan, au 
Hprnîpy jjjljppr li^g fanfpiiiig^ d'où il em brasscrait toute 

la scène avec Toeil et toute Torch^g^j^tion avec 
l'oreille. En France seulement, la loge du chef de 
l'État es t continue au théâtre,^ àjlay|ii;yti;scène. Partout 
ailleurs elle est plac ée a u cenj^rç^ çn fcc e. 

Voilà que j'eoa^runle ,^ " 1^^^* 'l? "IPr^affîht^i^"^ 
dépeindre chez lui ce pauvre général Trochu, qui n'est 
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poinLAssurément un homme de théâtre, et qui proba- 
blâment n'a ^^^^;^,|i^^ ^^^ niVHs dans Ias cQulkses. 
J'ai tort, et je mn. hnippp h dire que puisque, pour tous, 

'"^ll frf ^^^^ Ifi '' î^r^ i ^^^^^ ^^^^ ^®^^ ^^8® est l a sup rême 
|oHJssance. le lecteur ne m^enrvgjjjto pas d^J^ con- 
duire dan^ loge de Trochu, bellejo ge d'aille urs : le 
Louvre, tout bonnement. 

Le général arriv ait, à, ^ on bureau rég ulièreme nt à 
huit heures et demie. Il ét ait je vé depuis plus d'une 
heure. Il travaillait sans dé sempare r jusqu'à l'heure 
du déjeuner, onze heures. Le re nas réunis sait à la 
table, prési^^^uajJki"'® Trochu, tous les officiers de 
l'état-major particul ier du général, à J^^gjjygjj^l^on du 
commandant prince Bibesco, qui habitait^en famille, 
aj^JUouvre, au-dessus ^1° aflMr^ftï"ft^*^ '^" gouver- 
neur. La princesse, pend^giJ^e siège, lui donnâjyie 
petijgjlle qui reçut J9 nom. Aq .Paris, tout comme le 
petit-fils de Louis-Philippe. J'aurai s préféré Lutèce : 
pour une femme c'est plus po^tjque. 

G'e^Uûiia4ïilace,ce me^semblcde rap peler l es noms 
des officiers qui gra vitaient autour de cet astre militaire 
de prp.mi ferq pr andeur. tant com me .atta£ké^.ii.,..&ûP 
éta t-major parti culier, aue^ço mme attach és à l'État- 
major général du go uverne ment. C'étaient MJ^es 
généraux Schmitz et Foy, le colonel Usquiri, le lieu- 
tenant-colonel de Lemud, les commandants prince 
Bibesco, de Brou, Faivre, Vigneral, Lestrohan, Made- 
lor, Bidot; les ch^J^ipscadron Bourcart. Lunel; les 
nani^aines Brunet, Barrois, Thory, de Montebello, de 
Béarn, de Montesquioux, d'Hérisson, de Beaumont, 
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Barthélémy, Delâtre, Brunet- Richard, Lair; les lieute- 
nants de Langle, d'Hendécourt et Ghoppin d'Arnou- 
ville. M. PoUet, un des pIu3.ijitelJUgjgaitsj&ollj^ 
de la préfecture de police, servait, a insi qu e je l'ai 
déjà dit, de comm issaire de poïïce snéciaL de prévôt 
civil. 
]y|mo Trochu est une femme du^lus^ gpandj iiérite^ 
* qui comma^ ^dfi à la.fois le câspe^JUUMUSlE^thie. Son 
visage tranquille, majestueux et doux, était, dèsjj^fitte 
éjoque, enc adr é de beaux cheveux blancs, qui lui 
donoaifiBJy/^irJIÛÙ:^^ mari.Sa vifiLse 

partageait ftntrp. )ftgy|^|Sn^n?^ ^ Honnfir h snn inli^Hp.nr. 

qu'elle ^iri^ eaU et su rveillait de très prè§, et les visites 
conthmelles qu'elle faisait aiuLamhnlances. 

Je me so uj^iens qu'un jo ur elle nous racont^^able, 
qu'elle était all^gjjjjiter l'ambulance étatJiigaji.3C^éàtre- 
Français, et qu'elle avait été frappée de la siniplicité, 
du (|évouement et de l'attit ude e;rave. rec ueillie, do 
cesdames de la maison de .Molière. EllaxéïlétâiL.yn 
m orde M"*' Favart, qu'on lui avait présQpiée. 

— Gomment, Madame, lui avait dit celle-Qi,«axfi.C,Un 
gest e de re ine. c' ft§ t,y, gys la femme jdejceji^gs ! 

Et Trochu, modeste et ma licieux, répondait à sa 
femme : '^' 

— Le thi^Atrf^j apprfl i Jf^mais ^nti^rfîmfitat sas dro ite ! 

F,n Hfthnrs de SOU état-majoj;;j|g^ticulier, le géné- 
ral roPAvaî^^gy^jjA jmip à sjt. tafclc quclqùcs officiers 
généraux ou quelqu es .gr o s per sonnages. Un jour 
c'était Ducrot, un ^^^jL&.ftOT^p^g"^^ d'armps^ qui le 
tutoyait* Un autre jour c'était Krantz, un autre ami, 
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un camarade d'école, qui devait parla suite organiser 
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l'Exposition de 1878. 

Le général Schmitz ninntai^ parfois H<sjftnnP.r mi 

dîner ch ez le g ouverneur, mais ces a pp a ritions étai ent 
rajcfîjuËt la plup art duj emps il mangeait sur son 
bureau, à côté de son encrier. ^ 

Jamais f acultés humaines, intellectuelles ou physi- 
ques, ne furei tf, sou mises, h des épreuves plus dures 
que celles (p^e sunnortaJagénéral Schmitz. 

Êt re lejî hef d'état-major général d'une armée régu - 
li^ffiAMâat organisée, c'est ocgmjg|^U£t.poste qui épou- 
van^ç bien des généraux, et que bigmpia^ômplissent 
exactement. Mais être le chef d'état-major d'une armée 
qui tfexiste pas, qu'o^j^^i^giSfi^ble et qu'on or^p^p ise 
sousle feu, qui comprend et englobe une population à 
la fois turbulente et enfiév rée ; cumjulÊ£Presque avec 
cela les fnnf*.t.inn<^ ^IM^if^finHant général et de major 
dejlace. armer et j^pitailler, fair e fac e à la .îohA 
l'ennemi du deh ors et à l'en ^ gpi (]]] H^Hans s'oqcu- 
p er d u Prussien et de l'é m^u tier.c'est un e nfe r où se 
serait dét remp é tout autre caractère que celui de 
Schmitz. 

Tout fut fait en quelques jours, et si les Français 
n'eurent point alors pour le général toutgj^jjdjniration 
qu' il m éritait, l'Europe militaire entière lui rendit 
justi£^pd£»<8A&-ôto&nement. 

D 'aille urs, Schmitz n'en était ^as^|,^^s débuts, et 
ceux qui l'avaie nt vu à l'œuv re savaie nt ce dont il 
étai^capable, non seulement comme or ganisat eur, 
mais comme soldat, et soldat dans toute l'acception 
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du m ot, soldat unigue ment^ ^occupé de son drapeau, 
soldat dédaigneu x ^^ ^nnfA politique et seUûûant 
volontairem ent à Té cart de t out par ti. On l'avait vu en 
Chine g^SItf^r, sousjg^rdres de Montauban, le ^ suc - 
c^gjjÙtfie campagne extraordinai re et m erveilleuse, 
tracer^ le plan d'attaque d'un fort, le bombarder, 
l'ab order par l a brèche, et planter ^g ^ sa m ain lo-dra- 
pegu français siyJÙa&ilécombres, e n fa c g de l'armée 
anglaise ébahi e. 

Les Allemands, 1"\,ga,fiftUr^^T>ii^ftUt ^J} g^n^PAHY^ lui 
ont donné, danslejclassemeat.aiùls ont fait, pour 
Inir iidifirintiinn p^»'-^"'"^"^, d e nos commandants de 
corps p ar ordre d e mérite, le deux ièrpe rang. 

A £Ôté de ses convives ordinaires s'asseyaient tou- 
jours à sa table les deux of ficiers (^g service auprè s 
d e sa p ersonne. D'ailleurs Trochu av ait horreur des 
pri vilèg es, et pou rjca use : il en av ait so ufTert. Il §^tait 
sou mis lui- même le premier au rationnement et 
avait renonaéjtflontairement à ja^digaJl,é>..fi3Jtcaor- 
di naire ^^ go uverneur, de chef supérieur, a u po int 
d e vue des viv res, pouLjJ^ ^ûUflaôU*e au4ttMtement 
de s autres div isionnaires. Aussi les menus étaient- 
ils modestes, et la viandçjigjpheval fit- elle Lie ntôt 

la ha <|ft dft n otm f^liiriPnfafmn Et, dc^t, CllC U'ost 

poin t m auvaise. Pourv u que l a bête^^&ûit jeune, 
n 'ài^, pas, ^yop Annffftrh! pourvu que le convive soit 
comme la bète, jeune, et surto ut s i , lui, a un 
so uffert , ils s'accommodent parfaitem^ûLJLlULjlô 
l'a utre,. — ---i»- 

Vers la fin du siège, lorsque la question des vivras 
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devioLjKI^PÎ^^^^ t ^%^e. TrOCbu TnnlHpIîa gaa îtivî- 

tatio ns parmi les ofûciers de Tétat-major général. A 
c es durs moments, .un œuf coûtait trois francs, et 1 
j'imagine que le trai tement du g ouverneur p assa it 
directement, à cette époque, des m ains du tré sorier 
de l'armée aux m ains du c hfi.t,JLeurnîlinP '*" quar- 
tier général. 

Une fois, il in>rriva une l^^^^^^ft JgrVTf TM^Jn^'^^ 
qui me fit^, yresaue _auta nJL^'.lipnneur qu'une recon - 
nai ssance bie n faite ^" Hfiia^^rif (^f^ r^rinom; i j*eus la 
chance d'approvisionner la table du quartier général. 
Jechev aucbais lejo ng des Halles centrales, lorsque 
mes narines^&irentagréablpmftn^jjj^f.nnin<^p.g par une 

fort^A^eur de fromage. Naturellement, ma^juj^ujère 
nen g^ e fut de cbercher aussitôt le domici le de s^ ^tes 

dfi«I00rt qui se rPv^)flÎAn|, ynggî inHîgpr^^fpmAnf Je 

marquaile soupirail odorant, et m'informj^uDrès des 
gens d u qu artier. De recherches en recbercnes^jâkfiAis 
par ap prendre que non^j|eulement ces bienbaureux 
fromages n'étaient po int à vendre, mais que, déposés 
l à par une adnainis^^yH^gp quelco nque, ils étaient U^s 
probablenî eiat ou bliés, et protestai£2|^Jfôm;jnaaière 
contre les ennu^s^dej^jj^ptivité. Je m'exuJ[lai faire un 
rapportcinjûnstancié et détaill^i^inistre du com- 
merce et de l'agriculture, quT^iraîet, i|5jprait ce 

dépôt. Toute J^einp j^i^ritoU^il"'''*^! et le Mérite / 
Agricole n*étant point encorejjjjenté, je réclaoaai, 
P^"** BtiiT rtP ri^ ^p^AntTArfQ et de mes dém^jcfijies, une 
récompense ejyjature; le lendemain je recevais ce 
document : **' 
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MmiSTBRB 

DB L^AORICULTURB 

BT DU 

COMHBRCB 

Monsieur le CAPiTAiNBt 

J'ai ^'^^■"'Ttiir dn irnin fra""""''"""^ sQttUft.P^î> ^^ l^l^art 

de M. le ministre, ^^" JUJl f}'^ }^ kilogrammes de fromage 
de Hollande. Je re grette de ne pas m^âtr^xguyé au minis- 
tère lorsque vous vous y êtes pr^nté. Je vous aurais dé- 
livré ce bonjmmédiatemeut. 

Pour le ministre du commerce. 

P ar or dre. 

Carmes* 



r 



Unjjjjjr. pendant que nous étions à table, on gp* 
nog2?Tu général un envoyé de la Légion d*honneur, 
et ce fonctionnairg^Jju,j2Ê20it plusieurs aquggrilcs 
rftnr<ssfiTif. ^ jjjl |^<;^ div^rfi-^ angftTnftnts que le gouver- 
nement se pry]]^ait d'int^g^ire dm^j^^^insignes 
de la Légion d'honneur et de la médaille militaire. 

— Tenez, me dit le gouverneur en me Mssant les 
papiers; vous S£ul icijpdfia^la.«i&édaille militaire. 
Choi sissj ^j ^ au moin s le modèle qui vous fera le jjlus 
de plaisir. 

Les dessinateurs n'avaient pas fa it preu ve de beau- 
coup d'imagination. Il n'y avait là que des horreu rs. 
Je choi s is le modèle qui m e parut le m oins l a id, dis- 
gracieux trophée qui sur monte aujourd'hui la mé- 
daulemilitaire. 

— Pourquoi changer? dis-je timide ment au gou- 
verneur. 

— Est-ce que je sais? me répondit-il. Ces messieurs 
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prétgji^ent que c'est nécessaire. Moi , je ne trouve 
rie irde plii s bftte que ces mutila tions in fligé es à un 
ordre ^^^^ p^** "^ souverain. 

Je n'osai pas lui dii^e combi en je tmnva jjg ji^'j^]^ avnii. 
raison. Le peuple n'aySnfjamais, sp.ln^^yp mnf. (|nssi 
justyjgie^^èbre, — et Içi coqjyjf^^.apjQg^ejfttïftwûûSképi- 
tbàtfiS es t à elle seule ext^^dinaire, — que les gou- 
vernements qu'il mérite, R'Avj^it ft^ chp.rrhanf à dé s- 
hnjjftppr et en r enian t ceux qui l'ont go^ YSE ^^- 

Da—dana» choses l'u ne : ou la médaille était une 
bonneJ]^tution, ou elle était une institution mau- 
vaise. Dansje^jlû£ûier cas, il fallait la su nnrimer. 
Dans le premier, il fallait la conse rver tellûjiy'elle 

était, *^^8jyi fffiîfd 1t^ ^^PÇfl t ^r^ actuelle. Avec ces 
pctite^£g^.4i!esprit, qui sont malheureusement chez 
nous d e tou s les temps, on en arrive à fraDDerJa 
téifc^d'Henri IV^jjç, la Légion d'honneur créée par 
Napoléon P'. 

J'ajQjug qu'on ne '"^mnMi,i^jgftg>.p'*^\flf|f,pf ^^nf^o ce 
stup ide se ntiment qui pQfitAw^G peuple français e 
s'attaquer, chaque fois que son gouverneme;it change, 

au;sui^tues des chefs d'État tombés, aux eïnblëines 

^■■■■■■■11^ 

des régîmes 



tarus, même lorsque ces statues et 
ces emblèifles^nt des œuvres d'art, même lorsqu'ils 
devrai ent êtr e sacrés poiis^JûWg^par le génie qui les a 
façonnés. Gomme si une nation ne s'hon orait p as 
d'avoir sans cesse sous.^^ yeux les té moign ages 
mat ériels de ses g^y^^urs ou de ses malheurs passés ! 
Comme si tout,dans l'histoire de nos pères,ne f aisait p as 
partie de l'héritage national, du patrimoine commun! 



/ 
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Me voilà ^inn Inilli '^ Trochu. J'y reviens. 

Le général éta it fum eur. L'amocm^^Q. la pipe lui 
faisait brusguer soffttessert, et il descendait aussitôt 
dans son caomet, où, envelopjK^jlÊSUJjJiâges de son 
calu|get, il je mettait a u travail, ne s'interrompant 
que pour accQgdg£.jdlai»ràudiences aux visiteurs que 
n'avaient pu retenir, toi filati tendus par les officiers 
d'ordonnance d 'abord , par le général Schmitz ensuite. 

Vers deux heures, il mnn^^î^ y^prnii&rPTnAnt h che- 
val, visijjyiglps forts, les remparts, les secteu rs, les 
f onder ies, les usines, passai^lgyevues, faisait, en un 
mot, tout qui rnnMrnyiit inp état, commeQ|a dit, et 
rnnfi'i l^l^^^jl^ ^ In lU fpnsp de Paris. 

Dfijfitour entre quatre et cinq heures, il sfijjyyaet- 
taij^i^ travail jusqu'au dîner. Puis, la pipe e ntre l es 
dents, il somiu^gj^jj^yicoin de son ^ jusqu'à neuf 
heures, c'est-à-dii^^usqu'au moment où i l se d is- 
posait à s e rendre à l'Hôtel de Ville, où les membres 
de la Défense nationale venaient tous les soirs tenir 
consjîLôawwa présidence. ""■'"""'"* 

La salle où ils se ré jLniss aient était ^JttÉ^JLJttâ* 
m ier é tage. Les séanc^esjètajfiûLJpngues : so uven t 

trois hftiirfts snnnaifti^t ^vant. qii*f|q gA^^parAf 

Renti:4jUk Louvre, le gouverneur se rp.nf^|j||^ ^ gnn 
c abin et, et, tout e»4ca vaillant, fum ait en core une ou 
deux pipes, puis il allait se coucher p^yj^^^^îever 
bientôt et recommencer, avec jjjjj^ régularité. don- 
nante au jgu^elîr de tous ces événements ertraordi- 
naire^jtirréguliers. **MC^ 

Le fond du caractère du général Trochu est une 
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pranH ^^^alité (^'hu meur, un san ^-froid im perturbable, ^ 
'une bienveillance extrême. AussL était -il un chef / 
aprA.ahlg ^ servir. d'aulâfiyL4iiitt&> agréable que sa bien- 
veillance n'allai j , pas j usqu'à la b analité, et qu'il 
n'estuoâit et ne protégeait ses officiers n u'en y aison 
d^laiu? mérite, de leur d évoue ment et des s ervice s 
qu'ils lui rqjyj|dent. 

D u mil ieu des ha bitué s du Louvre, des familier s du 
général, sjyiétechai^ine figure à la fois intéressante 
et imposante, celle du Père Olivaint, le s y^^ri eur des 
Jésuites de la rue de Sèvres, qui venait aigulièrement 
renâ«sft»«:.Fisite au gouverneur. Anciennormdien, t 
homijifijïômarquable «m^R fnns Ip.s rapports. c ej;e| îU 

gieux, qui ^"^.tifffît^t i;;;;fj;ito Inr p-^^""^- -^n m"" 

tyre, avait pnnr 1a p^i^n^ral nnp alffifi^^^" sîpp^rft^ 

expansiye. Il existait entr e^ x une sorte de rnnf''^- 
ternité, de dévouement, et le prêtre, homme ikyjpvoir 
relTSeux, encourageait le soldat, homme du devoir 
militaire. Leurs conversations étaient fréquentes, 
longues et tout à f^j^^^rdiales. " '-- 

^Ag ;. contact de cette âme enflajgjfl^ée, l'âm e ^mys- 

Ha nft j | g Jj ;QeKu,.^ai— Blfait. sa r.nnfianr.ft , g'gffftrmîs- 

sait, ses doutes miU|â|CiQ^3^paisaient, et ij^||^|;yvait 
à croir e iiLî ^.ftossibilité d'une interventj|ijj^4iii;ecte, 
mir^ij^euse, de pjeu pnn r sQiigijf'ayQ If^j^^f*^ auxj^y- 
remiâjjiapiïnvasion , pour fair e recul er les hordes 
du mod erne Attila. 

Attila I Et quand ces deux hommes prononçaient ce 
nom, évoquaienjjjg^uvenir, en^jg^x passait, poé- 
tique et douce, la vision d>* la vierge de Nanterre, de 
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Geneviève, de la jeune fille dont le viUdj^ftji^al dor- 
mai t l^ as "'^"^jifl^SUftHl^ flg^ rp^nnng du Mont-Yalé- 
rien/ët qui, diy8iJ6{;;ende, chassa ^^^fiJUiflllf^^"'^^^ 
les band es s auvages vomies par rAllemagne. les guer- 
rierspoilusdont les petits-fils ca mpaient encore une 
fois au^pi y de Paris. 

Ce f ut dans c es conversations que, vraisemUAble- 
ment, Trochu co nçut Ti dée de mettre de nouveau W* 
solennellement, par un acte gouvernemental, la 
ville de Paris ^'^'^ ? mb -p^^^j^^^i^^a^ d^i m?^^^ ^^ sainte 
Geneviève, et de reco urir à Tancien patronage de 
rhéro ïne d es Gaules. 

O n ét ai t aux dern iers jours du siège. Le bombar- 
dement vena ïï^t lp commencer. Il rédig§^. une jiro- 
clamaj^çi_dans^e sens, et renvoyajgjjjjuscrite à 
rimprimeriè nationale. Elle fut coAtu^psée et tir^^n 
pl acard s pour^j^ô affiché e dans tout P aris. 

SeloaJLttsage, deux é preuve s avaient été envoyées 
au gouverneur pour qu'ifles soumîtàTapprobation 
des membiûSiAx gouvernement. Lorsqu'il e n donn a 
leciu re. un sil ence p rofond, ,.^jL3tcial, sJ^laWit autour 
de la table du conseil. Tout le monde §fij:egardait. 
Aucun de ces avocats pétrifiés n'en pouvMèw^ire 
sesj)reil les. Jules Ferry boncyj^^jjy: sa chaise, comme 
\ i^nn^mls eût éclatéjgûtt^ lui, et se trouv^jlfibput, 

fixnn mant sa s nrnrise. sa désa|yjjmJ>ation, avec une 
^ vivacité qui sortait des borne s des c onvenances. 

11 ne voulait pas, dit-il en gesticulant, se coyjj^r de 

V ridigjjl^^a^yeux de ses élecrçurs. 11 n'enten^jîJjjias 

s'associer à ceux qui croyaient devoir faire intervenir 
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Dieu et les saints dans nos affaires. Gela n'avaitpas 
1^'sens commun. Oir'^WB^as besoin du bon Dieu 
ph yr vfcnir ^ J ]}out de s Prussiens. Puis, deven^j^^^r- 
cas tique, il ajouta que les Prussiens croyaien^nDieu 
et rinvnf| yaîftnf , , fiux f|, ps<;i. et qu'il n'était pas resDgc- 
tuejjj^^ mettre ce vénéra ble pe r sonjiag e dans la triste 
alternative de méorigg^Jfis ■adû£atiûû& prussiennes au^ 

encore, le pauvre général Trochu, lîâttlJr 
ilXlintrln ligne, sergj^a^eiL^on ordre. La procla- 
mation ne fut pas afiichée. J'ai con servé une copie de 
ce curieux document. Le voi 




PROCLAMATION 

RÉPUBLIQUE FRANÇÂISB 

Le gouverneur de Paris, 

Aux défenseurs do Paris, 

Aux familles de Paris. 

Nous tou chons au quatrième mois du siège, et ce gioad 
efliyjL a fr^f^^^'^rntajrmn^ le pays. H est ^j^armes, et 
partout il dispute^xailJ animent lè.terriJtQii;g^ Tennemi. 

Je s uis croya nt, et j'ai demmrlé^Kainte Geneviève ^iibé - 
ratrice de Paris au temps de l'iu^asion des.,£acbares, de 
co uvrir encore une fois Paris do wiiipii'otection. Elle a voulu 
qu'à l'ftfiirA m A m P. ce VŒU fût^^^iaucé. Elle a proxy^yj^tiel- 
lemeht iq§j;uré à rennemija,4)ensée du bombardement qui 
dAsfïOT^ Q f ^ les a^iH^g allemandfis. qui déshonQxe,^lajÛyilisa- 
tion, et qui mol^^gjjjji/nière, d'uc^jtftanière si éclatante et si 
tojjisMnte, la fermj^j^^u peuple de Paris. 

Des femmes, des enfants, des malades, des blessés péris- 



\ 
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sent; maisXûpinion, qui gouvQmgJe monde, est à présent 
et restera fnatfn^f j^ ^p^ ^q y^ | > y^ yg 

Quand Tennemi nous j"g^,rftia<;^"^^^° r^^ Jô bombarde- 
ment, il redoublejg^jes^ attaques. Je suis sûr d e les rep ous- 
ser. Uheure ^e^ ^ vôtres viendra. ' '^^ 

Prépa rpy ,¥on s aiiT luttes guprêmes. Soyez vigilants. Soyez 
éconon^fiâjlûjios ressources. Raliomififcvous. Q ue tous ceu x 
qui ont^^es ressources e ni g rains oujËRJâ^nes les re mette nt 
au gouvernement deTa4i^nse p^"'^ 1pi bfî^o^ns communs. 
Proinnfffiz la durée du sië.^a p^** ^ous les moyens que le 




patriotisme s ait psoir er. Continuez enfin la^sâjifi. des sacri- 
fi(2figj[^conds ^[^ vous donnez depuis tant de jours le n^e 
)le. Et surtout gardez jusqu'à la dernièr e heure votre 
'on che rche & é branler, dans l a dé livranc e delà Patrie. 

Général Trochu, 
Paris, le 14 janvier 1871. 

On me pfîUûûttra de ne poini^^inrdfjifcj ^^ rj iiPsHnn 
dfijââ,yoir si Paris, rnv§.,„§ftiis K^ pcotC^^tinn ài^ sainte 
Geneviève, eût M s au vé. On me permettra de n^ point 

"^l^Sny^fî *'"'' ^^^^' i^é^ u n..iifîa, naïve, que Dieu per- 
mettait le bombardement nour faire ^ Ç^ater la justice 
dp nnfrft csLu&A eUàosd(MhâvB la Prusse. Gela fait partie 
de.(;as plij[:â§s^jg[i§lheureuses et nécessaires qu'il ne 
faut iann^^g pljrp. qu'aprè§ Jâjictoire. 

Mais j'ai le drûitjçLe penser^tde dire que, lorsqu'on 
goupfpe un grand peuple et lorsqu'on a mis d^p^ 
sggj2£0jets delui4y|jgrUa.4au*eligieuse, et que pour 
y arriver on a inscrit jjjjjg^^s^ programmes XM^" 
cati oiMie . l'enfance sans^espect et ^ax]ijt.aainte d'un 
créateur, encorej^ijjdrait-il remplacer par quelque 



TROCHU CHEZ LUI. 205 



chose cette foi qui a engen^C^aûl de miracles, tant 
de 4j^x(Ulpin6n^s et tant de re lèvem ents. Suppûfipns 
D iftiK sQJl ^mais ^^^*QBgimfi]flMP fh^^*^ ^ ^^ place. Et 
tant qu'on n'aura pas trou vé un mécanisme jaoral 
qjyjJgûPque Hftstija^ s^p pl<S ftr à^ Qfej;rand r^gayt qui 
a cessé de plaire, il faut hiftîi^^j-^^sipnftr à iii^Iaisser 
foncL îp nner. à moins cejeodaaLilU^Qn ne préjfôn^^ 
g'|fffefifi»*^Q montre. 

Et je trouve qu'un gouvernement assiégé qui capi- 
yjlc, comme fit le nôtre, après. avoir dédaigné cette 
ar me mo rale, est au ssi co upable aux ye ux de This- 
loire, sino p des CQnjsaiI& de guerre, qu'un coHMaan- 
dantde place qui rend«aiLs^ forteresse à l'ennemi 
san^sjjiêine avoir fi ^^( >T ;4,J ^.li£^i ^§,<fft (^e xuiir ^a la , fe u- 
l asse d e ses plus stûs canons. / 

Je conf esserai d'aill eurs volontiers, p our pe u cj^u'on 
V ll^enne. qu'il était difficile d' être plus maladroit que ♦ 
le rédai^tfiur de cette proclamation, d ue en tièrement 
O^J)lume du général Trochu. Je confesserai que 
cett e fyco n de représôatdi»^'^ bombardement de la 
ville de Paris comi^c^ju;^ acquiescement de la sainte •«• 

nnf mnnft Hft CCttO villé anY v/truy du cbcf de SCS 

défenseurs, était une SOguliifrfi fiffl^re û^ T.tif^^^^^'q"^ 
Je confesserai qu'il existait trente-six façons d^mua- 
li P^ gp \ ^ obus qui crevaient quelques toits de la 
rive gauche, avant de leur faire l'honneur de les 
proclamer : résultais d'une iAâ|ûraUe&rprovidentielle. 
Je dem2jyij5ymi,^ulement s'il y avait ei^ ce moment- 
là, à Paris, un^.l3!iiiîmie tenant une plume eLdifij;u>sant 
d'une imprimerie; qui ne se fût Bficmis^et qui n'eût 
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^^^^f aPT^HiIltliCiltoff phrases enco re plus maladroites et 
plu s rid icules. 

Que celui^ d'entre, nous qui n'a jamais écrit, 
JiR>,BJl&Jic ou en particulier, de bêtises pendant le 
siège, je tte la première pierr e jiu gouverneur de 
Paris* "^^'^ 
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Grandeur et décadence d'une idole.^ Les trois couches de Paris. 
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has Trochu I — Pas d'armistice I —_ Flourens. — Sur la place 
de THôtel-de- Ville. — Envahissement. — Sur le tapis du gou- 
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— TJn pacte. — Délivrance. — Les engagements de M. Ferry. 



Lorsque le général Trochu arriva à Paris, vcrsjg 
milifi^UÉlt^oût, învestiJgJitre^eXiçiJS, fonctions jj^ 
gouverneur, il n'y avait pas dix personnes qui eussent 
re£iisi6 de voir en lui le premi er so ldat de la France, 
le sa uveur du pays. 

Un mois plus tard, quelques hommes^gjg^lement, 
timideiafifti encore, et comm e hont eux (J§ iejwi témé- 
ritéj contestaient, sinQjjj^gjL^aleutjdUbiW du 

moins ses aptjUudej.de général pratique, etinsù^aient 
doucûgient que ce sauveur ne sauverait peut-être rien. 
Ces hommes appartenaient aux classes^^^J^^es, intel- 
ligentes. "^-'---^^ 

Quinze jours plus tard, les faubourgs fournissaient 



. • 
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quelques mill\fi{|^'individus HApiH<sg h Iq siffler et à 
leJmgtjaM? la pkce de THÔtel-de- Ville. 

AJÉufin d'octobre, il avait. o^r\irf> lni les quasUers 
aristocratiques, les faubourgs, le jjgmilaire. 

Paris comDtg^eux millions d'habitants. Sujuj^^jorn- / 
ièm il existe quelques milliers d'individus, à iiitt^> V 
cagpibte^ jj'aygif: popigniwHomiflnti diftt idées. C'g^J^a 
croûte. Le mot gratin me conviendrait as.sezst'il n'avait 
pas été a(jgjm|f é par quelques gomn^ygyjy^lçules et 
quelques femmes éj^^jj^ées. 

Au-dessous, la gran^fijjjasse, coucljgJjjgi^^gL^fiLftens 
qui vivent, mangent, boivent, dorment et s'assimilent 
Ifjf idiAtîttfnntmi, couche sans originalité propre, mais 
n on sans v ertus. 

Au-dessous encore, to ut au f ond, uiwiixième de 
la jjgpulation, deux cent mille individus é galem ent 
dé£^jjS3gyyg,.J^.iginalité et de vertus, inc apab les de 
R^nser, maisjromptx à j^:é£rjB^^ idée, 

pourvu qu'elle soit vi olen t p^et s ubversive, à la^is 
lâches et féroces, arméetoutejprêtejiûUJLJ^ 
i npongpie nts ou réfléchis qui savent l'eiy^aîner. C'est 
laj^jje Paris. 

Dans Jes. temps c^Ijjj^s, la masse intgjaB^iaire 
su]^^jl^QniiM>B-4IiAflu6iiee et l'action de la cou/ejji^ 
su^érieureyrÛ^^Uigente, instruijig^^pj^olicée. Dans les 
temps révolutionnaires, l a lie bou illonne comme sous 
l' arlji jfi- d*un £eu^ intérieur. envahi^Ja; masse inter- 
médiaire, la pénètre, l'entraîne, la souille et la bon- 
Ie.yers6. 

Or, Trochu, à la fin d'octobre, avait perdu la croûte 
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et la lie de la population parisienne. Seulement la 
croûte ne disait rien, et la lie n'avait pas encore remué 
s érieu sement. 

EUe allait remuer. 

Les personnages qui entouraient Trochu n'étaient 
point fftitM^Qll^* fiy^ito ] p^ enthou siasmes et soulever 
les acclamations. On lesj,fieptait, nul n'était tenté de 
l es ad orer. 

.T^exc^tft ^ cepe ndant deux hommes, l'un dans le 
gouvernement, l'autre daiflâJe ministère ; Rodjefbrt et 
Dorian. Rochefort avait été, avec Trochu, l'homgie^le 
plus po pulaire des commencements de la guerre. 11 y 
avait une nuan^gj^uitcfois : Trochu avait pourjnî les 
trois couches, Rochefort n'en avait que deux : la 
croût e lui ré sistait. 11 sut so rtir a ssez à temps du gou- 
vernementpoiir conserver à DQiiprèsJSïâcte la faveu r 
publiq ue. Sa dém ig^ion est ep^date du 29 octobre. 

Quant à Dorian, il affe ctait av ec raison, et quoique 
républicain, de n'être, point un homme j)olitique, et, 
c anton né d ans s on ministère des travauin publics, il 
restrjgignait ses pensées et son actionuà la -défense 
nationale dont il fut uQ..BXfi£mlIâU2J)uvrier, fondant 
des canons, fabriquant des affûts, prnr^i^ggnf Hpq 
m unit ions. Les masses, même les plus stupides et 
les plus v^j;^l£j}tes, avaient conservé, je ne sais .|àar 
gu eLj^ro dise, ass oa i éê bon sens pour s^récier ce 
travailley y ^ infat igable, et lui faire, dans leurs dévo- 
tioM; une place h cAU^» des pirâs...éAi&rgumènes, avec 
lesquels, d'ailleurs, sa personnalité jurait absolu- 
ment. 

iS. 
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Quant aux autres, aucugjjjggtige. Des avocats, des 
philosophes, ou des vieux démodés I 

Ils avaient, sous TEmpire, personnifi4Xg4^)Osition ; 
au 4 septembre, ils s'étaient emparés du gouverne-' 
ment. Le peuple avait f rnuv^„4;rln nnhirrlj logkpic. 
Il n'avait point exigé qu'on le coo^itUât; dalûixr oôlé, 
ils avaient prisson silence paur.^un.e acclamation, et 
^'^pininntrmplaisantepourune ad hésion enth ousiaste. 

Mais ils n'étaient point se uls à^ay oirja^idé le peuple 
o pposan t de Paris. Ils n'avaient poin t à ej |^,, seuls 
obteny^J^ fam^iux quatorze cent mille Non du plé- 
biscite. Ils avaient eu des instruments, des ^us- 
ordres. Généraux vieillis et prudents, ils avaient 
lancé contrç l'ennemi impérial des colonels ardei^ts, 
jeunes, fou^jj^ux, en leur promett^q^jyie part dans 
les dépou illes o pimes. L'ennemi ava ^] ; ^ su ccombé, 
grâce à la dive rsio n assez puissante de huit cent mille 
Prussiens. Les dépouilles opimes, fortem^aLiauEttoin- 
dries, il es^ jy rai. par Hu yasion, étai ent^tom bées^^ea- 
leur pouvoir, et leurs au xili j^ire^ dB& combats passés 
étaient toujours là, attendait le partage, assistanj à 
la curée et n'y r^figf^ poiaLpart. 
*2^^ tête de leurs cohortçâ-ûdèles, ces jeunes et 
fougueux colonels, les Flourens, les Millière, les 
Grousset, les Rigaut; et tant d'autres, attendaient, 
impatients et désœuvrés. Ils s'étaient procuré, pour 
ne négliger aucune force, quelques vieilles idoles ou- 
bliées par la mort, Blanqui, Félix Pyat, Ledru-Rollin, 
l'ombre de Barbes, tout un vieux matériel4'.aDP0tres 
à promener. Ils étaient prêts. 
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Ils sa«^dAmândaient, avec une logiq ue imn lacablo. 
sinoD.i.4;^riotique, pourquoi et ft n ^ y fi tf" ^ ^ quelle 
r^ g]p le pouvoij;:.suprême avait <sf^ H^gn^i^ fl^^flf^r"^'^'^ 
de Paris, et non pn[|^^ h eux, p>ipf<j jynnnng r^^g 

.sfiS />linYoqni^s \ lu fnn pour renverserjiiLjnaître et 
r^MFi ?^ g"^^iY f]ft||yf^ anfrfts ; comparaient leur man- 
da^^celui du gouvernement et les jugttaifiaL-ââitt- 
b lable s ; ^^p^^^intJrf ippi^t^t" ri^Ynlntfnnniir"" de 
cer]^s bataillons, ils nt.ili<^^i[gflt ansRî ^'Jo^iatiiO!^ de 

quelques autres, ftnra y<^,ft m b ii nnilii?.s ^ ' a yftic ^.tnnt 

crié : A Berlin 1 et d'être pris dans Paris, comme dans 
une souriciiuiâiaunense. 

Ils étaient nrê ts à a gir. Il ne leur manquâîLilJus 
qu 'un mot d'prdro M dn s nftrftBi<»ns. 

Ils trouvèrent d'abottLJfiMift^-4^Wlre. Les évé\)g- 
iQgjïts et les mala^Cfis^es du gouvernement^âllâû^t 
leur fournir une occ asion. 

Le 27 octobre, le journal le Combat, un j)rgane 

cang Ha hnanf aunOUÇa H*iinA f^^rjp prftr.isft que le 

maréchal Bazaine avait envoyé un officier pQjitJttii- 
tDMlftV^j[jmilMlatJ/>p de Metz avec le prince Frédéric- 
Charles. 

G'étaiLïrai, r.a r r.ft m^mp îoiir était si gnée la capi- 
tulation de Metz. Mais personne ti*^" Wi^\^ vi^n^ 

pArsnnnA nP R*y fltJPnHaif et CCttC UO Uyelle jomba 

Le gouvernement eu-XiiUjS^ju;fiUïÛÊX.Aurpris, la.^- 
n^QB^ e n te rmes mala^tt^its, sa fcrnji^nt vol onfairfl. 
mont toute issue pour battre en retraite dans le cas 
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^'^ ^MftH^^ /^nnfirmoraif traitant le maréchâl, qui 



venjjjjJiijjjj^rjlâJité de repdrfi f^^n arm^fl. de. glorieux 



Ba zain e. et le Comèa^j^jgmjjgjjyj^sien. 

QûfiUafiat cette feuille flvflîf-fiiiA^jn^j fi^,rA ^^j |iînn 
infomiée? Était-ce une cQïnûidfinceîLa haine avait- 
elle donné à ses rédacteurs le H pp iIa t|^"l^^^ vue? 

Je ne le crois pas, et l'eTnligup hi^n nins Rîmpipmpnf 

cette propa^^^Jjjgjj^ii^pide d'une aussi g£jy(|^pouvelle. 

On S^Jgî^H^là^ le 24..ayLSOir, m^ jmif an rr^mnc In 

25 %]i matin, dans le camp prussien ^ûu^^etz, que 
Bazaine se^rendait. Ce même jour partirgfl^jp. j^aie 
rajy^e, du camp prussien, des détachemenljs de 

troupes r^rlamiSs înst.amjnp.nt. nar r^fat- niflinr de 

Versailles pour renforjjgr le cordjjjyliinvestissement, 
trop faible |^ beaucoup de points autour de Paris. 

Car ne Toublions pas, si, mili^gjjjypent, il était im- 
possible que des troupes sorties de Paris éfij)^- 
nassent à rél^reinte des bataillons prussiens r^Jj^J^us 
sur elles, le lendemain ou le gi]plAnHAmain partout 
nous pouvions nous pr^sente^iejjgjgyt rin^ggj,isseur 
en forces numérique ment supé rieures aux siennes. 

Je suis persuadé que si, au lieu du général Trochu, 
Paris avait été gouverné par un Pélissier, ce dernier 
aurait fait tuer deux cent mille gardes nationaux 
devant la capitale. Il aurait ^ py^ Jfaig blement fal lu toiU 
d e m^ me qu'il se ren dît av^c le reste, et il aurait 
passé pour un bourre au. 

onc, le 26, il pouvait y avoir devant Paris, à 
Saint-Denis n otamm ent, des soldats allemands venus 
de Metz et saciï^ant que Bazaine allait traiter. 
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Main^gQ^t, il fmt in¥tiir irtr Les ava nt-po stes 
français et les avant-postes allemands ne gg ssaien t 
n nîp^| .mitjf]^f ^<>i^pg ^ c'ntiijîA-iix/ir Pp<^cf|iio toujours 

on se tenait hors de portée Tyn d^ Tau tre. Et souvent, 
indi viduel lement, quand la survei llance des officie rs 
n'éta it point à cra indre, on se raDprochait, no n pas 

nr^pU^mPnt. pf|yr fr5>tArm\ftr mais pOUJUUUCfi&^re 

quelquesnetitaservices, pour s e livrer à quelques 
éc hang es. 

Non seulement les sentineUi^g^ju'ussiennes ne ti- 
raient poi^J^ujours s j y, ][ps q^a raud eurs fc ftncais 
qui allaient détg|j[fiUl^ pommes de terre ou des 
oignons oubliés dans les cham^^jj^astés, mais elles 
les forçaien t parfois à leur livre r ou même à leur 
vendre le nro^uit dp Vnt- nf^irillfiUiftiiiP"''"^^ 

Les sentin elles perd ues a*flhnm*|^niftnf. anssî parfoig 

des deux côtés pouip «a fltfill^ CT i M U^ P ^ P^ ^^ f abac. 
Gela paralLjjlXfaisemblable, et c ela est po urtant. 
Ou bien TÂllemand, qui aima^yj^ard et qui n'en avait 
pas, frnqiiflit sa vînndft frair.hft contrc un morccau de 
porc^lé. 
Enfin, je le répète, et î'^^i ^ , s ais guelg^p cho se. 

qnmqiiA ^^y^rftmfipf fit nf^tT^nlIftm^llt f^^fc"dnQ les 

cont ac^ ind ividuels étaient plus fréquents qu'on ne 
le suppos ait. 

Qà&Jors, il SJttSbiÎÊâJUiLiSiÈBf® qu'un fa ntassin 
allemand, trait ant avfic \]\\ f(^ptassin fr ançais. lui_ait 

dit: 

— Vous savez, il y a des camara de, yenus de Metz. 
Bazaine vacgjj^jjiler. 
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La différenofijlÊâ langages n*est pointwiiinn rnison 
de repousserjjgjjg^^plication, car il y avait d ^s la 
landwehr des milliers d'hommes parlqjQ^^cftnçais, 
venus de France et même de Paris, pour^jgtgjgner 
ejijgasgj^gyy^uUkl^^y^ncé, Fr^j^Jb^^ ou Berlin. 

On a dit aussi qu'un sous-officier, fai^jjgî ^onni er 
à Saint-Denis, avait an noncé la capitulation, et qu'on 
avait perdu sa^tri tce. 

On a pré tendu enco re que la Prusse emjgjg^nait à 

Paris, surtout d^ps ^^l nrfggp nSvnlnfinnnaîrQ ^gg 

espions restés inconnus qui comigjpauaiéi^^ 
Versailles, et que l'un d'eux avait apporté, par ordre, 
la nouvelle au Combat, qui ravait^acgg£iéyfi,âaB;yain- 
naître ou sans soupçonner les attache s de son re - 
porter. ^\. 

Enfin, on a ^gjjjgpu que la solid§jjJ^y;|^volutîon- 
naire des membres d'une école qui n'adme t pas les 
frontières, avai t fait jgire les h^gjj jm gg jpationales. et que 
les socialistes parisiens n'avaient iam ^ î|^^f gyé d e 
c opi^ftSf] f |p f ^f^p ^ fratftrnftllement et sQûCÈtpment avec les 
socialistes allemands. 

De ce s quatre hypothèses, la mienne est la b onne ; 

j'ai, pour l' affirm er, les raisnT | <j Jfis nhi<5_5;Ar ipiisp.s. et 

si je les gardie DajLdeverg^moi, c'est que les noms 
retrouvés des colporteurs de la sinistre nouvelle n'ag^- 
prendraient rien â"personne. 

Quo i qu'il en soit, ces mots : « Bazaine capitule ! 
Bazaine a capitulé! » vibrèrent com me un rovvfi ^q 
tocsin dansllûreille subiteme nt dres sée de Paris, et 
h note gouvernementale relative au « glorieux » 
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maréchal ne Hîssipa pmT]|| l^g î[[)y^iî^.f.nHflfi. n*effaca 
point les nuages sombres qui se levèrent dans les 
esprits. 

Le lendemain 28, àj£2J4j^rft§.j[u^ matin, le 
général de Bellemare do^j^j^à une compagnie de 
trois cents francs-tireurs ^*^''^„|f|" fLJjSMfMjPir f^" 
Bpu rget. L'ordre était^g^uté, et le pQgtfi prussien 
qui ocjjmjjiit ce village, forn | ^^,j^^ maison s rangées dB 
chajuiSJiûté déjà yrande route, était su rorig ^^ pt dé- 

Le 29 auj22âtin, la nouvelle de la prise du Bourget 

eyi^lgjgijll^housiasme. Le général de Bellemare 
avaîba^.saitô ordres. Le gouverneur et le chef d'état- 
major général tmiiva ient ^ 'fi Q jrftprise in utile^ irrégu- 
lière. 

— Ce b...-là va no us faire tuer du qionde g ans 
résijtat. 

TâU^ui 1^ premiècÛMcéflexion qui accueillit l a dé- 
n^hft du général de Bellemare. 

Sijjji^ju jiord-est de Pan'g, ^ llHijlfill plllll j^ ^ kilo- 
mètresàjij^lâl^ de Saint-Denis, le Bourget, comme Ta 
dit le général Trochu, ne fat^ait p gjjpt ];^f^ p tiip,dP 1^ 1^ " 
gâa4iik^ défense. 

On avait laisséJfigJEi?US§ieps,.s'x établir jiepuis le 
20 septembre, et personne n'avait jamais songé à 
so^j^yj^UMM^Àté-là. 

Sa pf^p nfl pouva it compi;;Qjg^gJ|j;g«i2^ situation de 
l'armé^g^ij^jjyestissement. Elle oljjggait^^çgpendant 
les Prussiens à étendre le cercle, à faire un détour. 
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Elle ne leur nuigjjjyjas, mais elle les gAng^i^jifl pp.n. 

Il est biy^f^tain que si, tb|jJ^|g{U][^il£4l^ Paris, on 

av ait îfg jl de même, le cor4ûjyJlemand, à focfi^dj^tre 

-* d istend u, auraij,Juii4]ia^^rever. Mais, restaijijgolés, 

cette atlagj|£^,£LXfil succès ne Rî{ynifiaiAnf, pr^s gpnH'- 

ç}tf)Se. ne valai^^Q^j^AllAinAnK pa^ 1a «annr.B^panHn, 

Telle n j^ fut point ropinion de Paris. Les journaux 
et leurs lecteurs admire n tj| ue la prise du Bourgct 
était une véritable victoire. 

On aurait dû s'imprégner en jaut lie u, comq^ÊJîlî 
dit, de £Qii^ idée, quelque i rraiso nnée, quelqu^^ji^u 

\ n^UMïfiJluCfilte fût. 

^ Le général ïrochu avait répél^^atiété que son 
gouvernement ne vivait qu e par To pipion. Peut-être 
eûl^jj^^gement, ou du moins hahi^çm^^t agi, en 
suiva nt cette opinion iusanp dans sa folie, qui, du 
reste, n'était pas dangereuse, car, seJjâJtoi^Pî^S^se 
baiire, — T1^2!UBfi Dfi r iH fi t Aff V |fi ]fr> rp.ssion. — autant 

va lait se hî| f|[,rp ^^ gnVillonrg 

Il fallait donc envoyer au Bourget bataillon sur 
bataillon, batterie sur batterie. ^ 

C* cst pc a iiftfirAnh Ips Pnissîftns. 

Ils ne t enaient prohab lemp.ntgui^rp. nlns au Bourget 
que nous n'y, tiPHift"^ r^nim-nnftnnAg Us n'en avaient 
pas plus l^Êg£)in que nous. Mais il n e leur c onvenai t 
point <^e ^pgy^pft qnqj qna ^g fût iu tnrrftîn cinnqni" 
Il ne leur convenait surtout P""^"^ JifiiMftîilii ^"^ ^flfiY"^ 
par un s u ccès rt iême plus appare nt qu e jj^el, le mora l 
de la population parisienne. -^ 

Et, avec une ténacité admirable, ils firent tout ce 
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qa'iLilallait pour red evenir les maîtr f ff ^n BnnrgAi Jo 
crois que, si nou a^'^g avmng jy^Uj^g, les deux armées 

Nous ne les imitâmes noipt. 

^^^jrérité, le général de Bellemare re nforça la 
pnî ^^.f^ d'h ommes entrés ^ajuBourget. Il en porta 
Miçces ^peme pt Ifi ^0"^^"^" ^ *"^*° mille, et fil dft- 
man^&t^U^ecours et des (jgjggons. 

L'attaque du Bourget avaiL^fiu lieu 4^jaa,la nuit. 
Daû§t,Ia»matinée, les Prussiens revinrei\t^iJ^ssaut : 
ils furgj^^^poussés. Le lendemain 29, ils bombardé- 
ren^^lL.dlstance le village. Le 30, ils recommonfiàcent 
I ] p r.o ii vrir des feu^ de rar tillerie et dessig^jgjjj un 
mouvemegj^urnant ayant pour but de Fei^glûpper. 
La moitié des défenseurs du Bourget, déjà^Ju^lés 
par les combat^jg^^j^cédents, et démocaJis/^â^jjlâr.une 
nuit passéa^g^ is la p luie, prirent la fuite. Il restait dans 
le village m oins de quinze cents hommes commandés 
par Baroche et Brasseur. Us ^fiBt.i m^ hpî\\9. défrp»** 
Baroche sg^J^^^uar, et ce qui (fixait, c'est-à-dire envi- 
ron ui^oillier, fuL^û^juâsonnier. 

A ^£1^ moment seulement, des reu£u||s^.â^eux 
g'^hrflnlaîpnh Hang p^ris, Dcs batteries re montai ent 
la rue La Fayette. Il était trop tard. Tout le monde 
rebroussachemin. 

^*^1ir tfi^" comprendre l'ftffp.t dé.sastjftnT nne nro- 
duisit sur Topinion la perte d*iinft lUflljm ^oTi pinfA t 
^^rftUiiM^^ strai^prjqnft. [[ faut sc rappeler que, ^ 
"^^mflj^^^^ ^^ Tinus pftrdimp.s le Bourget, les Parisiens 
purent lirent dans^ rO/Jîc^'e/ : V l'annonce de la capi* 
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lulation de "Bazaine; 2° la nouvelle du retour de 

M. Thiers arriva|^,jj[gg;)^£fiûttfik>i'Europe et app(jy;j^ant, 

de la p ar t j ^ q^ pj , \i§§,^^|p ^ g ^neutres, des proposi tio ns 

d'^^IWistice. 

Le plij^^gjy^ert des metteujBjJMâlil scène n'aurait pu 
y/.,>„rv.„T^y ^^ypp^ jj^j^^y A'i.^ui\^tA surfil. méma^poinJ; 

i'iuulrame, ces trois incidentsjiayrants : une défaite 
jm^s Paris; ranqâujjggpment de notre dernière et 
plus belle divméj^j^gulihre ; la confession que nos 
^''OupQji^Jfti^rovince ' n'avaient rien fait ^^o ui valût , 
puisque, augâulùen à Paris qu'à Tours, on g^^î- 
f na^ poser les Armes. 

L'e^gjy^iJ^^ublyji^^ comme s'enflamme une 

traî née de poudre. L'occ asion_^é tait belle pour les 
éjijig^tiers. 

Quan^ymuyyjl'ordre, j'ai déjà dit qu'il était trouvé ; 
il était : Conjjujg^. 

Les révolutionnaires parisiens dem^m|aient l '^lec - 
tjQQ des magistrats municipaux et voulaient que les 
pouvoirs les plus étendus leur fussent confiés, non 
seulement pour ppui^ypir au gouvernement de la cité, 
mais encore à sa défense. « Pa ris es t une ville comm e 
I p^j j ^iitr fts. disaient-ils. Les membres du gouverne- 
ment eux-mêmes l'ont proclamé cent fois. La muni- 
ci palité de Paris doit avoir les mômes pr éroga tives 
que les autres municipalités. » Ils appelaient cela la 
Gomjmne. Les meneurs devaient^sefaire élire magis- 
t rats mu nicipaux, fori aer ainsi uiL_g.Q uvernement qui 
mettrait dans sa poche celui de la Défense nationale, 
décréterait la sortie en masse, la sortie torrentielle, 
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dél ivrera it la France et lui rendrait ce que Paris vien- 
drait de conquérir : rautonomi gcom munale. La France 
alors ne serait plus une république ni une monarchie. 
Elle serait une fédération de trente-six mille com- 
munes libres et indépendantes. 

L 'idée n'était po int a u&si. Jbôte qu'on pouvait le 
s iipj)O ser, puisqu'e lle failli t réussir. Elle était simple- 
ment un peuverte. Il fallait qu'ell e mûr it. Elle allait 
mûrir. 

Ce fut dou£.auSc:^n6 de : Vive la Commune! de : 
A bas Trochu ! et de : Pas d'armistice ! que fu t faite la 
journée du 31 octobre, que fut ten^^^Jinsurrection 
qui allait avorte r misérablement, car tout avortait 
^ Pifitfi*^ i^pnqnft manHiffl^ tout, même la révolutiou. 

Quelque temps avant la fin d'octobre, uf^ soir, a^i 
Louv re, nous aperçûmesdansje ciel une rougeur qui 
couvrait la ^^^tÂ^ Jfi J'^^^^^'^'^ ^'^ Paris, et qui ne 
pouvait nrpvg gir que d'un incendie d ans l'est. 

— AllezvoirjcQ.5Ufix*eât#Jne dit le gouverneur. 

Je mon tai à cheval. gagpa[ les boulevards, j^^is la 
rue de La Fayette. L'incendie était iiux^ Buttes-Chau- 
mont. Lorsque j'y arrivai, je fus tàBïûiii-ilIuit-spjBC- 
ta cles ingulier.el. grj4ftdjose. Le lac du parc brûlait. 
On l'avait mis à sec e t trans formé en magasin de 
pétrole. Une des barriq ues av^jjygjis^feu, les autres 
avaie nt écla té, et, quand j'arrivai, l'île centrale sem- 
blait nager dans une mer enflammée. 

Du haut d'un massif formant une petitaéminence, 
un g rand et beau ga rçon donnait des ord res nréà- 
pités. Ses manches étaient couvertes de galons dont. 



1 
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je ra i SU d epuis, sa voloqt^ , seule .»YalLdétftrjai.aé. le 
nombre. Je m'approchai de lui pour lui dire que le 
gouverneur dés irait conn aître les ^tr^iififlg ^" gînîgfpQ 

— Ce n'est rie n, me répondit-il, quelques tonneaux 
de pétrole qui flamb ent. Du reste, dites à M. Trochu 
qu'il n 'ait point à s'mquiéter, que Flourens est làl 

Ce fut donc dans l'auréole gigantesque d'un incen- 
die allumé par le pétrole, c'est-à-dire dans son cadre, 
que je vis pour la première fois le major de rempart, 
l'hom me qui alla it jouer lejrij\çifl^l r6lô-4iau& l'af- 
faire du 31 octobre. 

La i^"'']ffléfi l^^l'^ fpmf^Q of ar^]r^Kf»ii ja pluic toxolt^it 
ftne^etglacée, détrgjyj^ les vôteaifîûts..ûtjfiâ. carac- 
tères. Ce fut un gra nd bon heur pour le gouvernement 
de"la Défense nationale, car les insurp ;^^ ^pa ient avoir 
le s d^ j îgts ra idis, le c ou enfo ncé, les pieds mouillés^'il 
eût fait sec et beau, ce gouvernement eût fort bien pu 
ôtrelnassacré dans les scènes tumultueuses, confu&es 
et giiQJ^qucs, qu'il traversa ce jour-là et une partie de 
la nuit suivante. 

Dès sept heures du matin, les gardes nationaux com- 
mencèrent à, arrixfijf ,$!«;.. la place de l'Hôtel-de- Ville. 
Les grou pes s fi formaient, on criait : « Vive la Com- 
mune I Pas d'armistice I » La foule grossissait, et, à neuf 
heures, une colonne d'un millier d'hommes déb ouchai t 
nar l'ave nue Victorfa,^c ortant m Tdrapeau sur lequel 
étaient écrits ces mots : « Le vée en masse, pas d'armis- 
tice . » Les mobilqg du Berry étaient ven us releve r, à 
l'HÔ tel-de-Ville|lé 1 1 5''bataillon,et avaient été acclamés. 
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Le colonel Chevriot, qui coiiui[^p4^ J36tel <|e 
Ville» ^r^MJjBgj^ ^^^'^ fArmp.r Ias portes. Derrière les 
grilles, Arago, maire de Paris, av ec sa voix de bœuf 
e n colèr e. coniurajj^]|e pftup)e ^'avnir (\}\ r.almft. Puis 
il remon ta, pour conf érer , avec leis maires^ jje Paris 
réun is par l ui et délibérant j>urX'PPPQrU^flUé. de pro- 
c éder imm édiatement aux élections municipales. 

Cependant le gouverneur avait été aveij' ^^i que c elas e 
gâtait. Il rexôUL^oï^ uniforme, — k épi, tun ique, — prit 
siJfTSpée, atta cha ses épaulettes, ap.rTnr|)g|j j^^i f <^^ poi- 
trine la plaQ3jLe,iie.^itfaBd-officie.r rte> U,Légion d'hon- 
neur, et espérant, comme on le voit, impijjgj^au 
p euplg narcpfi pmh l^ mM ^âiinc p.lf^nts dp. son aut orité 
et de son g rade, il partitM&UÙpd6^^w&^« officiers 
d'ordo nnan ce ; Tun d*eux était le commandant Bi- 
besco, à qui cette maudite pjace. ayait jJLéjà X^iJill.Oire 
fatale. 

Il ^"* ^'^Ulife r^'" ^^'^ c^îs ^6 • ^ ^^^ Trochu I Pas d'ar- 
mistice I Vive la Commune! mais jut entrer sain§.en- -* 
co ipa^^ g g dan s le palais municipal. 

Avant de quitter le Louvre, il avait donné à son 
chef d'état-major rordj;^ formel de ne nas bouger. 

— Il s'apit de ne .pis.Jait& dû.,Xawuaumvements, 
avait-il dit. En conséquence^ q ue je ren tre pu sue Je 
ne rentre pas, que je sois libre ou re tenu, il est con- 
venu q ue vous ne rem uez ja i un nomme ni un canon 

sansmon^ç,<JilQ,JiÊCSonnel, ^^crj^^g^ aP P^^^ P^ f ^'^^^ 
de mes deux officiers. J* y compte abso lument. 

Il s'en alla et nous l^îssa tmjy| pnn<^^prni$g an J.f^nvrfl. _ 

Appelés par le télégraphe qui reliait l'Hôtel de Ville 
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aux différents ministères et à la Préfecture de police, 
les membres du gouvernement arrivaieij,jjj^j[îjjji^ 
le mentles un ° fiitrftiS Jf '^ autres, et disc utaient dans la 
salle habituelle de l eurs, séances, c'est-à-dire dans le 
salon jaune. Le préfet de police, M. Edmond Adam, 
laissant sa préfecture défendue par la garde républi- 
caine, était ven u les rejoind re. 

Pe tit à peti t les gardes nationaux deviennent ^lus 
nnnjU^rfinx pI jï]i^ n|Apap.flnfg sur la place. Les cris 
de : Vive la Commune ! re double nt. Aux portes, les 
plus exalt és ""^Bit t!fj^ TBAfiSf'^i ^^9 se i ^^]^^^ nant eux- 
mêmes comme il arrive toujours, récljyment qu'on 
re^oijjj^ne députation du Peuple, qui veut parler 
au Gouvernement. 

Il est une heure. Une porte est en^r^-bâill ée. on ne 
sait par q ui ; elle est viole mment p oussée, s'ouvre et 
laisse passer la prétend ue dép utation avec unnremier 

^**fllBVMBii ^^^^tUÊÊÊÊm ■MM^^^Hv^^ .^ 

fl of^opu laire. On ré ussit cependant à refe rm e r^ la 
porte. 

Il y avaîyjjftft Jà.,jE^ auilfe,ftersonnes. Elles 
envahiss ent la jgrandç g^?|]lf^ ffUi nYûCîyBtair^ 

Le gouvernement n'est pa^aucomplet. ILjiUMM^ue 
Jules Favre, que Ferry vient d'aller chercher au minis- 
tère des affaires étrangères, et Picard. 

En attendant ces trois personnages, et pour faire 
pat ienter le mor yf^^u de neunle qui est là, Arago 
laisse ses maires et pén ètre da ns la salle, gnivî Ha ses 
adjoints. Floquet, Brisson, Hérisson, Chaudey et 
Tirard se joignent à eux. 

Arago tonne, monté sur un taboure t. Il demande la 
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patien ce, il récla me la^c onfiance, TunionJO^rdre, d'une 
voix qui couvrirait le bruit d'une batterie. On lui ré- 
pond en criant : « La Commune! la Commune! » 

— C'est bien, dit-il, je v ais porter vos vœux au gou- 
vernement. 

Il part. Les pers onnag es qui l'avaient accompagné 
lu i suc cèdent sur le tabou ret ora toire, et not amme nt 
Bnsson et Floquet. 

— No^ aussi, disent-ils, nous voulons les élections 
municipales. Nous aussi, nous repo us so ns l'arm istice. 

Ils n' obtiennent ni . le ■^JlfijacaH j44'ordre. Onjgpr 
jjpe : a Nous voulons la Commune. » Ils répondent : 
(c Nous voulons les élections municipales. » Et tout 
le monde ^'ob stine d^fi ? ^^ Qfllgtergqqt de rpules^ 
sans qu'un ho mme d'esp r ^ § Q,. ^rQnv^ ^ p gy^ dire • 
« M ais, citoyens, c!fis t laraftmn chose. » 

Cet homme d'esprit alla it ar river. 

Les membres du gouvernement prient Rochefort, 
le populaire Rochefort, Rochefort, leur ancien col- 
lègue, ve nu aupr^d'eux aux no uvelles, d'alUaynarler 
a u peu pleT^i sort un instant, rent re en comp agnie de 
Schœlcher et dit à ses collègues : 

— Ils veulent les élections municipales. Êtes-vous 
dé cidés _à les leur accorder? Yoilà le nœud de la 
quesUon. 

— Oui, répond-on autour de la table du gouver- 
nement. — — — 

Rochefort revient dans la grande salle, nuffiU-««HP 
une table et déclare, au nom du gouvernement, que 
les élections municipales auront lieu immédiatement. 
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— Non, non, crient ces bru tes, complèteme nt ahu - 
rieSjjjous voulons la Commune. 

— Mais, citoyens, dit Rochefort en haussant les 
épaules, c'est la même chose. —•— •-«-■— 

"^n ne comprend pas. On l'inv ite à descendre. On 
le tire par les jambes. On crie : « A bas Rochefort! » 
Sur ces entr efaites, Jules Favre, Jules Ferry et 
Picard sont arrivés. Jules Favre, e n train de déjeuner 
avec M. Thiers, arr ivé de ja veille à travers les lignes 
prussiennes, et de luT donner ses instructions et ses 
p ouvoir s pour traite^djunjmnistice avec la Prusse, 
esl averti par Ferry de ce qui se p asse. Il me t M. Thi ers 
da ns une voiture, .escorté e de cavalerie, essaye de le 
ras surer su r Témeute. 

— Nous en voy ons souvent de, semblables, dit-il. 

Puis il racole Picard qui arrivait aux affaires étran- 
gères pour dire adieu à M. Thiers, montgjjjfitbiî ^^ 
voiture, trouve les quais hjygg ^<; par la foule, oljlyme 
sur la Préfecture de police aÛ|;^jl^gA.jimi^igner,j^ 
appr end qu'Adam est à l'Hôtel de Ville, et fin jt par y 
p énétrer p ar Ifts^portea dérobées, malgré J[es^^suppli. 
cations de Picard, qui voulai t 4 jou tes forces ne p as 
aller s'enfermer dans la g^qeule jdu loup. 

Quand ils arrivèrent, le général Trochu s'étaiten- 
fin dé cidé à donner de sa^ersonne. Il était desQ^adu 
da ns ia^ grande salle, suivi de Simon et de Pelletan. 
11 avait fallu d ix minutes avant d'obtepir le §\lence. 
Enfin l'orate ur de la bande, un sieur Joly, avait pu 
pla cer qu elques mots et commenc^ujnaJiarangue. 

II dit au général, qui l'écoutait les bras croisés, que 
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la perle du Bourget était une trahison, que Tarmistice 
était une trahison, que le peuple de Paris \£^j^ait 
en finir avec ces éternelles temporisations, nommer 
une municip alité, se proté^erjjjjynôme et décharger 
ainsi le gouvernement de la moitié d*un fardeau trop 
lourd pour ses épaules. 

Trochu répondit, et, comme toujours, sans,£fij^sser 
é mouvoir par les interpellations et les interruptions, 
il enta ma un d iscours aussi lon ^ qu' intéressant. 

Il ne s'agissait p as de capituler, maisj^fi^jU^gocier, 
et de négocier en ray itaillaoL .Paris. Il fallait être 
seco uru par les départements, et le meilleur moyen 
d'o btenir ce secours était de nomme r une^ssemblée. 
Il avait rrmjj] Parin ÎHiftgrnnMr II e n rép ondait. 
Quant au Bourget, sa perte n^^yajt auAuoeJUuportance, 
puisqu'il n'était pas dans le plan de défense, puisqu'il 
aurait fallu l'abandonner ouand même. Au..i&ucDlus, 
le gouvernement allait dé libér er sur^.lQs.vig.ux qu'on 
lui soumettait, et saur^iljt^ier les désir& iiRla p opn- 
lation ave c son d evoir sacré et primordial, qui était 
la défense de la capitale. 

Violemm ent in terrompu, le général fut } \ ^^ à I fl 
s uite de c e discours. Il s e fâ cha, et bo4gjyjlaûL.taut 
siULSû2L4^ssage, encore couvecL4U£.lQ^ prestige de 
l'uniforme qui empêcha ces imbécil esJér oces de pûi> 
ter la. m ain sur lui, il put rentrer dans la salle du gou- 
vernement avec ses deux officiers, qui se placèrent 
derr ^fefe son fauteuil. 

Le gouvernement commenca-A^éIibérer.Au gcand 
complet, sur la question des élections. Par allèle ment 

/ 13. 
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Cs. à lu i, les maire s délib éraient so us ^la p résidence 

d*Arago, et en bas le prem ier flot d*en vahisseurs encore 

séparé de la foule, qui p.nntinn ait à vo ciférer sur la 

place de THôtel-de-Ville, faisait, comme on dit v ulgai- 

««- rement, du boucan. 

Le gouvernement oubliait que quelques-uns de ses 

membres s'étai ent eng agés, p ar T^ rgane de Rochefort, 

à accept er l^s ^l^pctions^ et la majorité °V j|^/^»fraU 

hostile, soi^gji^nt, avec assû&4^^îson, d*aitt*urs, que 

c'ét ait créer Tanarchie, et que la Gommun^instailée. 

\ le gouvernement de la Défense nationale n'avaiLjlius 

, q u'à vid er les. lifiux. Arago Yât encore une fois le 

— suj3jjj^jie.ddfér£x: aux.4ccyjx des maires et d'accor- 

\ dûtiûS^lcctions. 
^ * On lui répondit qu'on allait avispr, et tout teiaainer 
s elon le _dé^ir de la population. Les élections étaient 
acceptées. Arago alla porter ces bonnes paroles aux 
maires. 
Il était trois heures et demie, et Flourens n'avait 
— * pas enco re donné . 

A ce moment, il arriv nit su r la place, éLJâ«^te de 
ses bataillons, cro sse en l'air, et ven q^j; gp heurter aux 
portes fermées de l'Hôtel de Ville. 

Le commandant Dauvergne veut «xfPtti^AV-'Oetto 
tr^ipe, il '^p^Oiit JP^ ^^^ ^^ P^'^ ^^p Vfipjl ïl veut 
tirer^son sabre, on le lui arr^j^jj^jlôS mains. 

On tire^^^des^coup^jifiLJusil dajgis, ia^^^rrure de la 
portejyâncipale de l'Hôtel de Ville. On t ravaille cette 
porte ave^Jgâi^LQSSfiâ. des fusils. Elle ftpjt p ^y o Mt^v. 
Flourens entre à la tête de ses hommes. 
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■ Cette fois, renvahissement e st com plet. Oiudkait 
que rimmense place se vide dans le bâtiment im- 
mense. 

La foulâniâajyJû^ ^^ gra nd es calier, les bjif^aux, les 
salles, chassant les maires qui délj])àj^enlj3tlji!5^,,aue 
lan dai s, et enfin entre, à la faço n d'un torrent, dans le 
salon où le gouvernement est assiâjjutour de.sa table, 
et où elle a ét é précédée^par, Arago, toujours toni- 
truant, mais tout à f ait éplor é, déposant son écharpe, 
et complètenjgjii démoralisé. 

AcemomenJ!t,jMi6eis, comme u ne a n g uille qui 
trouve devant elle uRSJftaUle Ao filfit. ronçée, Picard, 
touiou rj mali n, le joyeux^Picard, disg^jaissait par 
une petite porte dan^jjj^jiftuloir, et laissait ses col- 
lègues p^gljfijer àj^gttf^aise surjeurs fauteuils là 
scèofi-fameuse du sénat romain envahi par les Gaulois. 
Cet homme pratique et délié, nllalLchej'cher lâ^garde. 

Pour s'imaginer ce qu'étaitijce moment THÔtel de 
Ville, dn rez-dp-c|in^]gg^^^"^ pnmhloq, bureaux, cou- 
l^s, salons, appartemeialâjtfivés, nulle comparaison 
ne v audra c elle d'un très grand panier plein de gre- 
nouilles. DuJjyjjylÊJ'escalier jusqu'au fond des ff dnifs 
lesjgljj^jXPulés, c^. n'^t^it giip, gardes nationaux, ou 
armés ou sans armes, citoye ns d^ tynt Agft pf. dp font. 
poil, vn1nr||,ftjj;gs de toute nationalité. Ce monde avait 
appori^vec lui ses ndgprs sp^p^îalpg Les parfums de 
ses pipes et de ses cigarettes combattaient seuls ces 
f ume ^ g .^ de.^rhlftiMi , mouillés . ces r elents de vieilles 
graiss es éten dues sur les armes et les bottes, d e sue ur 
aigrie, qui se dégagent des troupey, surtout lorsque 
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ces troupes sont malD ]^ Dres et ont été insuffisî im- 
m ent lavcfiî^ parJa pluie. 

Une b uée suffo cante plan^iJLailsdfiâ&us de toutes 
ces têtes co nfres^ ionnées et traûsjjûrantes, vous prenail 
à la g orge, et allajJtafiftjcoadea^er .sjor Jes vitres des 
fenêtres, les glaces, les marbres, les panne aux et les 
tableaux. 

Petit à.petit robscur\],éJûmbait,donn^aL^ la scène 
quelque chosejj[^antastique, et aux acteursdes ap- 
pa rcn cg g de fa ntômes. 

Autour de la table du gouvernement, derrière les 
membres assis, calmes et, s ilencieux , les gardes 
nationaux étaient^^serrés les miS-ÂUcJ^s autres, in^ces- 
sam ment r efoulés par l'arriv ée de renforts nouveaux. 

Les chefs arrivent, fenc^gjjj^etle foule, et comme 
aucun d'eux n*es t de tail le à Ja dominer, ilsjiôCâli^dent 
la table du gouvernement. Flourens, Millière, Deles- 
cluze, Blanqui, Pyat, Mottu, etc., ont tr ansformé en 
piste de cirque le tanjg^^t i\n pmivmr et arpe ntent l a 
table, pi^UsyUt.^wJifi papier, les b uvar ds, ren versa nt 
les sabli ers, les encriers, écr asant _^ sous Jeiirs bottes 
pl umes et crayons. Ils crieQJtjQU&£ilsemble, et comme 
tous les auditeurs crient aussi, personne ne les entend. 

Trochu, ses deux officiers toujours derrière son 
fauteuil, fume son cigare, et regarde aller et venir 
ces bott es éper onnées ou éculéesau niveau de sa 
poitrine. 

Dans la l ampiste rie, les garçons de la Préfecture 
n'en ont pas moins préparé les lampes, v ersé T huile, 
rafraîchi les mèches, nettoyé les verres. L'adminis- 
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tration, rimmortelle administration, a trouvé là so n 
de rnier r efuge. 

Ils apportent les lampes et les ppgAnt gnr la table 
envahie, d'où quelques-un^Jûg chefs dégr ingo lent 
pour n'être ^oint chauffés d'en bas par les c arcel s 
du gouvernement. 

Cette lumiè rç su bite fait scintiUâLiûut^4^oup Tor 
des épaulettcs de Trochu et sa jjJl^gfig^JCsirgeni. 
Insting^yygment il se sent tmn [T|yjjianf^ fmp vnynnf^ 
au milieu de toutes ces bètep, brutes. détacJi^SulMftce- 
ment ses épaulettes et les pflfii^P ^ Bîhpgpn^ dé^jj^e 
lentement sa plaque et la gliââ&«daA&ia poche de sa 
tuycme. S ans so n képi, on pou rrait le. px^lldre. pour 
un garde national. 

L'ajJcixÉfi des lampes a rajuggé^qn^peu d'ordre, et 
Flourens narvie ^lj , p. se faire entendre. II BJCÛBpse 
d'ac clame r un gouvernement SOJiiA duquel il pro- 
^^:1ffîfi i"^^^^^^^"^<"Ti^ g^^ ^^^ ^" rit, onjjjûteste, on 
pa sse out re. Une demi-douzaine de ^redi ns. dé légu és 
pqj^ux-mômes, voqtJtÊûk^JCOJXseil dans la salle J^ 
côté, et commencent à se cha mailler commç, Jl 
co nvien t. 

Pendant ce temps Flourens descend un instant 
sur la place, monte à cheval, et P'*'?^,?" TOlffi'^ ^^^ 
bataillons qui arrivent et syua^sent,la crosi^sjgjy^l'air, 
ne sacha nt au juste ni ce qu'ils veulent ni ce q ui se 
pasje. On l'acclamyl^onfiance. 

A côtédu gouvernement nouveau, on j)rocède àJ^ 
nojnijjjtion d'un comité^jifeargé de nr éside^ aux 
élections. On acclame Dorian comme président de ce 
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comité, et ^" llUjiglftif^"^ Flourens, Victor Iliigo , 
Félix Pyat, Delescluze, Ledru-Rollin, Schœlcher, Louis 
Blanc, Blanqui, Millière. On annonQgJjj^formation do 
ce comité et les électioi),uiBmédiatcs qqj^P ^^ Com- 
mune, ^LUjQ^yen de biill^tlo^Jlattcés ûe^ fenêkfi&^ur 
la place. On acclan ^ç lea bulletins. Ces gens-là étaient 
posséd^â-dû la- manie d'accla mer co ntinuellement 
quelqu'un ou quelque chose. 

Lp malheureux Dorian fais ait Dein e à voir. Placé 
AQtj;fi^app,piilarit,^ ftt-ann ^Avm'p, il aurait bieï]^^ulu 
gard er la première et accomp^jjg^econd. Il allait des 
insurgés qui criaient : Vive Dorian! au gouvernement 
qui ne disait rien, essayant de tamponner, d ^^ca l- 
f^^er, de c oncil ier. 

Vers six heures, Edmond Adam parviyjj^^§iléch^p- 

ger. Il rpi^f, Ha sp. f.rniivf>r mal^ se (^i^bat. se f^i* Knng- 

cul ^ j ; na r des ageCLtâ-déguisés, car il y en avait même 
là, et disparaît pour r ejoindre Picard. 

A huit heures, re mou s; les gardes nationaux sont 
Apuytis dans le salon jaune nar |]n iinf. H*hnmmnc 

résûliis. C'est le 106® bataillon, commandé par M.Ibôs, 
qui arrive, p^jjgljtP dans la salle, enXûiUtf^ Trochu, le 
sa\§jt,fiti'emporte. Derrière lui, dan^i,^jj4)^illage, Ferry, 
Pelletan, Arago, réussis^|g j^t à n artir. 

Les gard es ins urgés se reforment devant les autres 
membres du gouvernement, et les ro.'^jj^.nt dans la 
salle. 

Favre, Simon, Garnier - Pages, Leflô et Tamisier 
restent seuls, et retou rnent à le ur chaise devant la table. 

Au milieu des allées e venues de Dorian, de ses. 
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effortgjûptiles, les gouvernanlgjj^o testent. Ils veulent 
ou qu'on les fa sse p risonniers ou qu'onJtôgJâjsse 
spi ^ti r. On IjBLidf'"^^"^^ leuTcdécnission. Ils laj;:^sent, 
se décla rant ho rs .d'é,tatdfijla .dôaià6i»4ibrement. iQjja- 
Ic^Q^nt, on les constij^j^jjU'isonniers et ils se réfugient 
dans^^^Jjgjglj^asure d'une fenêtre. On leur donne à 
manger une tran che de c heval et un morceau de pain ; 
ils s'endorment sur. des chaises, derrière troii^jaJJgs 
dÊ^^lûlpntaires de Flourens, chargé&idAJd&-&»rveiller, 
à TTi flJtié ivre s e.U2tBftômes et dormauLdJîbout. 

Et la confusi ofi ,^Qntinue. Il y a maintenant deux 
ou trois gouvernements, cinq ou six comités. Blanqui 
ne veut pa^ s de Flourens. Delesekze ne veut pas de 
Pyat. Une partie des gardes nationaux, que leurs 
propres acclamations ne nour ri ss gnt p as s.ufflsam- 
ment, vont manger. 

Et l'Hôtel de Ville desgiûfijlaj&s la nuit noire et hu- 
mide, devant la grande plaftgj^gjjmiUante, les r£|ngées 
de ses fenêtres illuminées^ derrière lesquelles passent 
et repassent des sil houe ttes de gardes nationaux. 

Dorian padfimâBjbAiUMijours. Il a romiié Delescluze 
qu'offusaue la popularité de Flourens, Millière qui 
trouve que son collègue Flourens fait i£ajylî^fiflji)ar- 
ras, et Blanqui, lequel commei)i;fibà»afiAÛ4Mur. 

Cependant Picard, à peine hors de l'Hôtel de Ville, 
était veni^juL Louvre, où il avait tr ouvé. le général 
Schmitz déc idé à exécuter àlar lett re Lûa.ordres du 

gouverneur, et f* Pft Diir^'''"^^^ 

Il s'était ren du à son ministère, et avait pris sur lu i 
d'ordonner de battre le rappel de la garde nationale 
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sur les boulevards. Quand Trochu et les autres mem- 
bres, délivrés derrière lui, arrivèrent, les bataillons 
de rnrHr^>jmmfin fifljpnfi ^ sft r^iinir^ et leurs ofûciers 
asseml|]^j^ la Bourse discutaieoLjfi&tEfix-^ux. Adam 
avait ioin |^e&.û£EQr.ts.àxAttx de Picard. Trochu donna 
les ordres ^jéces saires. et à minuif moins cinq mi- 
nutes, sur_Ja place de l'Hôtel-de-Ville débQUj2Ë^iQ%t 
legjjgjonnes de la garde nationa le fid èle, qui peu à 
peu inv estis^ye nt le mj^^Qj^mfint- 

A ce moment il y eut une,j][gj^. 

Dans le salon jaune, Jules Favre voulant ouvrir une 
fenêtre pour respirer, on fir p^ j|iftl q np.R c^nps de fusil 
de la place, et les défenseurs de THÔtel de Vill qj tpos- 
tgnt. Tout ^'jfy^ te. heureusement. On referme la 
fenêtre, et Jules Favre ^gj;i^sied. 

Cependant à Tintérieur on commeufifijLJSfLd&Ul^^ 
^p ce qu i se p||$se.Àg^4&hors. Les chefs se disent: 
« Nous som mes cer nés», et ils deviennent un peu plus 
so]y)|gll,gJj}^les au\j2Juu;tations de Dorian. Flou- 
rens est remonté sur sa table. Il conseilleJa concorde 
et I qj ^^part. 

Delescluze et Dorian ^^"^'ftUM^^* gn^rip poomnn va^ 
ponge s ur la j ournée, et que THÔtel de Ville senggya- 
cn^sans que personne puiss ^ être rechn rché pour ce 
qui vient d'arriver. On se saluera. On s'en ira chacun 
ch ez soi en disant : 

— Simp le male ntendu... Biej^^^onjour... I 

Les inaii ppr^gjjppflpf onf Delescluze et Dorian des- 
cendent jO^ehors, s'abo uchen t avec Adam et Ferry. 
Ceux-ci, très peu rassurés sur le sort de leurs coUè- 
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gues restés prisonniers, craig nant de les faire mas- 
sacrer et d'être eux-mêmes ^^flatlj^^ ^rlp.s fenêtres, 
s'ils s*obstjûfiJfttàXOUlQic.e»yU:er-dAJH^ accep- 

tent ramnistie et roubli. On se sqti^sJa main, et les 
deux parlementaires de THôtel de Ville rentrent dans 
fe palais. 

A ce m oment, on a^^fifiUt Adam que les mobiles de 
rindre ont Te^}iXffài9^'''ê^péiïéiver dans THÔtel de 
Ville p^mjj^ijycuUerrain qui T»<»i^,r^Hîfin,^ ^ \^ oaear^na 

Napoléon, quMls l'ooti^ju^cuté et ffu'ils e j |tj; p^ |t à 
rflôtel de Ville. 

M. Ferry refuse de s'ensçaper dans cettajgoia, sou- 
t erra ine. Adam s'y précipite, et débouc he a vec les 
mobiles d ans la cour du palais. 

Il essaye de le fa ire éva cuer, et parvien t à cont enir 
les mobiles bretons pendant qu'un prem ier lot d e 
gardes nationaux s'écojjjj^u dehors. 

Ferry a enfoncé une des porte^JaJt^rales du monu- 
ment, se précipi| ^ , p à s on tour dans l'Hôtel de Ville et 
s e perd dans la foule. 

Fi nalem ent, tout le monde s'eiLXaJMa&jdtouisJuras 
de§sous. Tamisier e nlace Blanqui pout^ortir, le gou- 
vernement est délivré, et cette mascaradQjaaptesque 
se ^ftrminfi vers trois heures du matin. 

A peine tir^g ^e^ griffe^ d fij'^mnntftj asse4jlélLon- 
naire c e jour-là, les mem bres du gouverneme nt ^ p réu- 
nirent au Louvre et tin rent çqpseil ave c le gouverneur. 
Us fu lmina ient. Us étaient e^ysnérés. et c'était un 
spectacle réellement comique qumie voir ces gens qui 
avaient fait leur carrière dansla Révolution, qui avaient 
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prQûi4-de je ne sais combigûjiémeutes, s^j^d^esser, 

^ superbA&^diodignés, dès qu'on l^UtU^Qj^ÉÎfltiâiLiâP^s 
proBjsgjUaçédés . 

^*""t tQjljmirTln mtmir yli"^"r 11 n'esl^ûfâ^ndarme 
qu'un <smp.iifjfjr rnnvp.rfi chambe llan plus so unle 
qu'un jacobin dor é, patron plus dur qu'un ancien 
ouvrier. 

•^ Ils voulaient poursuivre, arrêter, d^fgjgf aux con- 
seils de guerre, tous les gens qu'ils avaient reconnus 

•*' dans cette échauffourée, qui n'avait eB^^mine«iiMr 
\ celle du 4 septembre qu'unjajjjféï'ioï'jté : l'ir^aift^^s. Et 

« avant ^fi S'^llttr ff "^bpr Us dressèrejj^jfsJistes fort 
longues de peraonnes^^^rrÊtgj^Jii^lendemain. 

MaiâjKÛÎIâu4tifi»le lendemain matin, au ministère 
des affaires étrangères oijjjfijtéljjussait le gouver- 
nement, le préfet de police £y;Qye, et défikfiMP^ilâp 
retu^g^solument ^jAQuiétcr quuiU£Uri&^U4U)Jir la 
jo\uj|^adgJa veille ; que sa parole o ^j,^ i^onn^p. h Dorian 
et à Delescluze, sti pi^a nt. au nom des insurgés, que 

off re sa démission. On Iaj;pfuse, et on se donne re n- 

daz- yp us p ourjan nouveau ^^çppseil,. le soir, ^z le 

gouverneur. 

A ce conseil, Picard revienLmiUriiHjiââessité d'arrô- 

.-♦ ter lesT auteurs du 3i octobre, et Adam^mJ^ nécessité 

de respjIgteSjMIiUifiJ&do^^éo- 

— Qui a promis tout cela ? crie M. Ferry. 

— Mais, vous-même, ri poste Adam. 

— Ce n'e^ pa s vrai. 

Démenti, provocation. Ses collègues donnent tort à 
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M. Ferry, qui s*excus^ ^g ^ tend la main au préfet de 
police. 

Le gouvernement pers istant à o rdonner des arres- 
tations, Adam persista, ^ dénner _s^^4 ^mission et 

quitt^J^UJÉÊBP^'^^® de police. Quant à Dorian, dont 
la populari^^^|j)J£U3quait et avait cependant sauvé le 
gouvernement, on le snnnlj^ ^p^em ent de rester mi- 
nistre, qu'il resta. 
M. Cresson fut nomméjûrMei de police. 

An fit nn j y Qr*.^.s aux antftiirss du 31 octobre. On ne 

mif Ta main que suF dcs comnaiscs. Le procès np s»- 
gnigjy^en. Il concordâaUficJîlacmistice. Paris, qui ne 
se souvenait déjà plus du 31 octobre, ne t^ompriLfi^n 
à ces déba ts et s*en désinté ressa. Ceux que Ton con- 
damna à mort ne moururent pas, du mo ins de ce 
chjf. Quant à ceux qu'on mit ^p p rison, ils n'y restèrent 
pas. La Commune arriv^Là-iaiaps pour«Caû/audfis>Juns 
oLâttiautres des magistrats ou des généraux. 

VcôiUJiistoire du 31 octobre. 

Adam fî^mûga4U»4uitter la Préfecture plutô t que 
dejnanjmfit^a parole ? Incontggjjiblement. On n'est 
jama|gjQ];g4i]i£^ donner sa parole d'honneur, i^jj^u'on 
a touîours J a^ressoiuîce de. &g ■ faijy^tuer ; mais quand 
on la donne, fi] | fcpe à un c o ndamp^ à^ mort, à un ban- 
dit, ou à un Apache, il fau t la te nir, non pas pour lui , 
m ais pour s oi. 

Turenne un jour fu t dâvaliséjsiar le Pont-Neuf. Il 
tenai t à sa montre que lui av ait d onnée le roi. IljjàfCdt 
aux voleurs de la ^^fihftf^V^" fr^nyftn d'une somme 
qu'illeur compterait le lendemain chez lui. Il donna sa 
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parple. Les voleurs J^^î^ptèrent. Il lautipt. Et loin <^ o 
les faire arrêter, il les pay^y;È&jexdctement. 

Aiii^ jmy,*; qiift jA raconte, les petits-fils de ces vo- 
leurs ne mflnrynaî^m^alhftiirAngftmflnf pac à PariS. 

C'éta ient les net its-flls de Turenne qui brillai^ntDar 
leur absence. 
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BLECTIONS ET NÉGOCIATIONS 



La modération du chancelier. — M. Thiers à Paris. — A V er- 
sailles. — Les négociations. — Tout est rompu. — Une leçon de 
politesse. — Paris se résigne. — Un nouveau plébiscite. — 
Élections municipales. — Le suffrage universel. 



Ge fut un de mes collègues qui alla recevoir h 
Sèvres, le 30 octobre, M. T hiers reven ant de son tour 
d'Europe et rentra nt à P aris, après avou* travcr§Lé,Jes 
ligne§*Drussiennes et séjourn é^ Versailles oùJJ.-fut 
reçu yar M. deMoltke et ent revit M. d e Bismarck, sans 
ca user av ec eux, d' aille urs, ni de la guerre ni de la 
poliliflue. 

Le mê me collèg ue escQctauM. Thiers, lorsqu'il re- 
tourna à Versailles dans l'après-midi du 31 octobre, 
m uni cette fois de ses instructions et de ses pop oirs 
e n règ le, sach ant vag uement, qu'une éi^ejjjte venait 
d 'éclat er, mais en JgaQr^tAïmpyortance et ne pouvant 
encore ei^ con naître le3 résultats. 

On sait qu'arrivé au gnArtîp.j* gAnArAl prngsîp.n. le 
lundi soir, il négûûiaJte mardi et le mercredi ^^c 
H. de Bismarck, et, chose étrange, jusqu'au jeudi les 
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Allemands î^nr^rftï^n ahsnlnmpnf. ce qui s]^iait4ia^sé 
à l'Hôtel de Ville, le lundi. 

SMl fallai|; ç fl croire ,\as.lrni s a nRr ts f^t demi des 
nublicati ons fra noaises relative§LiiA guerre, les jour- 
naux et l'opinion publique fo rmée p ar eux, — le chan- 
celier, de Prusse, le comte de Bismarck, aur ait été 
au près de son maître, non seulement une sor ^ç d e 
Rich^lipu sou s les vo lontés de qui tout pliait , qui 
commai)4dit et ne rend^gyLafiûffljitû. k personne de sa 

^ comJjjite, mais encore un homme -dôjipr, décidé à 
al ler jusq u'au bout des i^uçcès, à émûgpiLla victoire, 
qui avait marq ué jj'a vance notrjg^jdiute et ses prop res 
exi genc es, que ri en .n'a rrôtait,qui se.j?^ojuciait du reste 

] de l'Europe com me d'une guig ne, qui savai t en u n 
mot jnsqu'o ^ ^ pouvait aller, et ne voulait^oint 
s'arrêter avant d'y être arrivé. 
Rien n^p^t„pl us faux qu^. cette^ cpjiception. 
D'ahgrd Tautorit^éJl'i chancelier n'était pomt s ans 
contr ôle et saa& limite. Il lu i fall ait, à chaque instant, 
<ixplia uer sa c onduite. discutex^SfiS actions, conxâiûcre 
le roi, lutter au près de lui contr e^d'autr e&.influences . 
contre l'influence du prince royal, contre l'influence 
de la reine Augusta, contre Tinfluence des fami liers 
dt cgur qui avaient s^^jgL.le^souverain, et enfin, et 
surtout, contre le p^yti militaire. 

Gefte lutte du chancelier contre le parti militaire 

a été incessante : elle a commenc4,uU^ *1^ question 

Hohënzbllern ; elle n'a fini qu'après la conclusion ie la 

paix. 

Dire que M. de Bismarck ne voulait pas la guerre 
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serait u^e naïveté. Dire qu'il la voulait quand même 
et à outrance serait u ne inju stice. 

Quand un joueur s*as sift(j h^ une tahle de bacc ara 
avec quelque s billets d e mille francs et se dit • Je j^s 
fair e sauterla banque, — généralem ent il ^ s*gn va décavé. 

Quand, au contraire, il a ass ez d'emn ir.e sur lui- ' 
jliê me pour calcul^j;^^flg§, audaces et se tenir pr êt à la 
retrsûte, il réus^tju;^5a4UfiLvtoujours. M. de Bismarck 
est av ant tout ce Joueur . 

Au mois de juillet, quand Benedetti d iscuta it, on 
pass a alte rnativement, au ssi ,„l)ien à Ems qu!4 Paris, 
p ar toutes sortes d'opioicma .apposées. Un jour on 
disait : « C'est la guerre » ; et il semblait aussitôt que 
le vieux de Moltke rajeunissait; ses ridejjjiôparais- 
saient, sa figure^^eve^a^it Jeune, sa laijyt§,.,ôfiu redres- 
sait. Le lendemain on disait : « Déci démen t c'est la 
paix » ; et de Moltke immédiatement de se courber, 
de sax^er, de vieillir. 

Après Sedan, le comte de Bismarck se s ^a it volon- 
tiers jj£ê té ^ et probable^nent contenté de Strasbourg 
avec mij ^inde mnité. "C'était dé j^ joli. Lorsau'en pré^ 
scftcft de M. de Moltke jQgyiet, press ant, l'in stallation 
de ses b atteries au bord d e la grand^j&ttvette au jtond 
de laquelle s'agjjait notre ar m^^ dé moralisée, et eg pé^ 
ranUy;pudroycr,le chancelier demanda^J^anoléon III : 

— Sire, est- ce vot re épé e que voii&,£CJidez, ou bien | 
l'épéedela France? 

Il co mpSî t que l'Empereur allai t rép ondre 

— C'est l'épéc de la France. 
\j Empereur répondit : 
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— Je suis personnellement votre pr isonnier. Quant 
à la paix, cela regarde le g ouvernement de Paris. 

Et un sou rire de sat isfaction dérii^JjyiaCfl^cétique 
et mo naca le du che f du grand État-major. Il fallait 
continuer. 

A Ferrières, M. de Bismarck n'aurait point re po ussé 
l a paix . Mais'ses exigenc es avaient aug menté, et ce fut 
Jules Favre qui les j ugea into lérables. 

Quinze jours plus tard, a2yj;u£0Û£u:& jaucs.d'octobre, 
lorsgue le général Burnside viiit^J^aris, le succès^de 
sa mission tout officieuse n'aurait noi nf.H^n1ii an chan- 
celier. Sa veine ^ (continuait. Le comte de Bismarck 
pnnssAîf gmnrft nnp. masse. Mais il aurait volo ntiers 
« étou ffé » le gain énorme déjà réalisé. 

En ces ^premiers joars jie novembre, ftn^f^ dft 

M. Thiers, il obéissait au môme sentim en t do p ru- 

dej^e et de relati ve mo dération. Saivs^J^uj^JbM^-peur, 

Gambetti^Jiïftqui^ait. Il ne savait«iâtt»juste combien 

\ de temps Paris nour rait te nir, et plusieurs fois déjà 

, des sig nes d 'impatience lui a vaient éc happé. 

— Vous verrez, avait-il dit, que nous serons encore 
ici au printemps. 

Pour s'imaginer qu'à ce tte ép oque il ft M fit^^ a ussi 
exi^ganTqu'il le fut ^ trois mois plus tard, pour s'ima- 
giner que, soit so g^ là fûrDOLO-tôrritoriale, soit sous la 
for me péc uniaire, soit peut-être sou^JfiUiUwt-formcs, 
nous n aurions i)as ^té iaiftU2Llraités, — il faudrait 
prouver que la reddi ti9j ][ de Paris, l'écras^gignt .défi- 
ni ïïf des armées de provi nce, a q^ ^ad. à rest,.AXouest 
et au nord, et enfin la conclusion des conventions gui 
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créè reutre inpire d^Allemagne, ne furen t d'a^p jy ;i poid s 
dans la balance, c'est-à-dire qu'il faudrait prouver 
Tabsurde. 



lonc, lorsque M. Thiers a bord a M. de Bismarck, il 
trouva un homa)|uliâpa&é^.traiter, en aj^tt^uaché 
In poif'n^jgcinn à snn maître, et ayant, pour Tarracher, 

comba ttu et v aincu lesjaftaeac^&.,du.>.pacti.. militaire. 

Au déb ut, les n^gnp.iafjQQg ^^parrhÀrAnt assez bien. 
Le chancelier admettaitXU'nQÎstice, le ravi taillem ent, 
ce qui étai^j^ital ; car l'armistice sans ravitaillement, 
c'est le bloc us volo ntaire, c'est le siège contlauéUiSdJP^ 
danger nour l'assiégeant et sa ns esg q^r ponr Tassî^^A. 
II a dmett ait, no n point le s élections. législatiYôs pour 
TAlsace-Lorraine, mais ^^ ^^VUJjflP r^*«*^^^° qui repré* 
se^]£jyy£t^Ll06«^f»ulations de ces^ays. / 

Il ne faut pas oublie r que, comme onjtt,^Jti;sy[tlti]t pas 
de la paix, mais d'un e suspension d'armes, destinée 
^ permettre la n omina tion d'une As sembl ée et la fpr- 
ma tion d^u n_i:ouye^le.InenlJ^égulier, il n'avait pas à 
faire connaître ses prétentio ns dé finitives s ur no s 
terres ou notre argent. 

On en é tait là , et M. Thiers espér ait réu ssir, lorsque 
da ns la n uit du mercredi ^j^jeudi, on sujjjuu^^iartiei 
général, pa r les rappo rts d'avant -postes et bientôt 
après par lés journaux de Paris, -— qu'on se pro cura it 
avecquelgues jours de retard, par fois qn elnues heures 
seulement, — les événeme nts du 31 octobre. 

Le parti de la guerre ne perdit j goint la^ ca rte. 

Le maréchal de Moltke insista^ujy;èsjdu roi. Quoi I 
on allai t s'arrêter dans J^a ïiçtoire ? Quoi ! on allait 
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'Aronr(\(>Y [^ paîY h Has gens qui s^ent re-déch iraJent ? 
Quoi ! on allait reno ncer à la gloire de pre ndre P aris, 
ti oqu ant un gouvernement d'ém eutje rs à pe u près rai- 
sonnables contre un gouvernement d*émeutiers e ncore 
pjres; au moment où la défense allait être p^rjtlv sée. 
et rarmé e rég ulière de Paris occugiègjjiôjyLJtpÊtfe à se 
battre g fl ^^tre la. garde nationale ? Quoi, enfin I on allait 
négocier, comme on négocie avec un grand peuple, 
ave c des gen s qui s'gj[^^uaient, et dont la moitié allait 
peut-être veni r j^ po^ander le.secQjurs. des iVUemands 
conti;ôj;atttcô^ moitié I On éta it bipyi bo iu. vraiment ( 
On était^çlu^s que bou^ ou .était dupe... On étâiJLfouI 
Le jeudi matin, M. de Bismarck fut appe lé chez le 
roi. Il discutîuilôbord, se soumit, ensuite, et retourna 
chez lui où M. Thiers vi nt le trouver. 

r ~ •'0m "^ÊMKttlb 

Là, il lui parl a f|p^ troubles de Paris que le n ég o- 
ciateu r ignorait absolument. Car les amateurs qui 
gouvernaient et qui avaient t rans i gé avec T émeute. 
n'avaient pas même eu ridée élém entaire d'envoyer 
un parlemeiitaiXâXliargé de dire.àJMS^représentant : 
« Vous savg2ÉJifiJ3ue&i rien, nous somme§J.auJQJw:s,ià 
et plus fnr ^ ^ jTiift ia maîs. » C'était bie n Jirop simple. 

Sans j} 9 ,uvelles, se .4gj3iandant si les gens qui lui 
avaient donné sesjfl^ructions et r.nr\fn^. snn mandat 
existaiofttufincore, M. Thiers devi n t ^yiae . didIû. Jacile 
po ur le ch ancelier résig né à_con tinuer la guerre. Il 
suffiLAjC© dernier de faice,^.,âXâûûW* iie& arguments 
nouveaux, comme M. de Moltke poussaitjjûsjjcoupes 

fr aîche s. Il HAmanHa r|^gj yaraT)fiag milUnipAc un fort 
ou deux. C'étajt dcfliaR^9,r Piiris. 
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H. Thiers ne nnt. ffitenjf <^ft mot : « Maiâj[:lû&|june 
in dipnit é I » Aussitôt M. de Bismarck, imperturbable, 
continugjgjtûnversation^^gjjjjlemand jusqu'à ce que 
son interlocuteur, complètementjj,^jj8fltenancé, lui 
eûtjlit» avec Hftg ^^rffl^^ ^^"g ^a vnîY : 

— Mais, monsieur le comte, vous s avez bien qu e jj^ 

n e çomn rends pas.raliemand. / 

Et le chancelier, qui y^X gt parI eJft. fiBanQais aussi 
bien qu'on le parle àrAcadémie, qui connaît le génie 
de notre langue comme un agrég^jj[gyjy:ammaire, dg^ 
répliquer : 

— Je reviejis.àJQon langageaiational, parce que J 
mon jgngjcâuce de votre langue a pu SfîulfiJakfîJlUG I 
j'aie (Ut .ce que vous appelez une indignité. 

Il a racontéluijnôme l'anecdote et la leçon à ses 
f amilie rs» 

M. Thiers n'avait plus, .qu'une chose à faire : retour- 
ner au pont de Sèvres et conféiûL-aïûC Jules Favre, 
car il ne luijlâlsaitj)oint de rentrer à Paris, oîi jjjoô. 
sfî.jiiffpait plus en. sûgeté, qu'il devait ,ï?.Yaoner.gi pré- 
cipitamment au 18 mars. M. Thiers avait déjà puâJâPS 
prértattf.ious,,àxftttû époque, et recoixuttâDyiÉ.§PA hôtel 
et ses vieux domestiques à Edmond Adam , le préfet 
de police, qui avaiUtfôJïUS.da.a!exuiiapiéter. 

M. Thiers était u3.âI»Jtiitieux très habile, un écri- 
vai n ^r^s jpst rnit. un vulgaris ateur tr ès clair, mais il ^ y 
n'a jamais été un braveJjLQis. poils; et la preuve, 
dirais-je, si j'ôsjiisjBgfluer une* plaisanterie, c'est qu'il 
se rasait comme un acteur ou un curé. 11 ai mait pa r- 
1er de la guerre, mais no n la fair e. 11 aimait les revu es, 
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mais pas Jg^Jjpulets ni ]q^ hallp.s. On n*es t pas pa r- 
j'aitl Étant d on née sa situation, il avait bifiû-Xaison. 
Les gens quLâftiûûLtUfiE. n'ont d'autre but ici-bas que 
d'édiûfijtJ^ foxtuoe-^s aïocatSu.el.de3.,rIiéteurs. Ce 
n'est gas l e chien qj^i mange le^gibier. On ne peut p as 
être chi en et ch asseur à la fois. 

Donc , M. Thiers reviuLL^èvres, vit Jules Favre. 
Le gouvernement délibéra, rej eta l'arm istice avec les 
as;gra ya U ç)p^ que désirait M. de Bismarck, et renvoya 
M. Thiers eçyjûjjjBpe. 

Il ne faudr ait pa^ cr oire que si. sa missioaeûtréussi, 
elle eûtjjjyÉfipillêAté l'opinion des class e^ pi oveniies de 
la capitale, les p lus nom breuses et les seul|isj^4.Qllc- 
mftnl; in^(^f g g^an tfts. Ces classes étaient par faitem ent 
résignées à une paix honorable, et commenpa^çn t à 
trou ver q ue le siège dur^nH ]|;^îp.n longtemps, tqytes 
prêtes, d^iljeurs, à soibÛN» comme-elles l'ont fait, de 
nouvelles a ngoisses et de nouvell q ^ p rivations, d è s 
qu'elles crurent .gjae ,1,'boxinejjir commandait de tenir 
encore, et que tout p '^tf^it point d<^se sp<^r(S. 

L'armistice n'ejûJjgj,écontenté que quelques mili- 
taires qui s'illu i^ijpnnaient encore, quelques patiiûîes 
exaltas, quelques républicain&.Jiânaces qui, après 
avoirjçlmis que l'Empire devailjjificdre la France, ne 
pouvaient pag^gtdffl^ttre que la République n^jjj^pas 
la sauver, et enfi n la can aille du 31 octobre qui, el le, 
no désirait pas la paix, car elle ne s gj ;^ || tflji,t, p a/} coptm 
le Prussien ; on la no ij yg^ggjg ^it à ne yien faire, et elle 
aimait son fusil parce qu'elle esp4^ait s'en faire, uji 
outil d'affranchissement, de jouissance et de paresse. 



ÉLECTIONS ET NÉGOCIATIONS. 245 



J'alla|jj3Ji|blier Les^éûiciers qui n'avaient pas encore 
éc oulé leu rs provisions, qui les cachaifiut. poux Xaire 
mon ter les p rix, et que ralerte^^Parmistice força à 
les étaler, à les ^^'^ij à mPiillfinriiTi^^^^^^ Tout ce qui 
ne fut pas vendu, disparut dans les caves, 1a jnnr nis 
rar[n|gtj f^fi fut repoussé, p our n!en. .sûilif^i}i*Ii^ prix 
d'or. Ces bra ves jg ens veuleaL«bkflLj6l£&«.|MUriotes, 
mais^^ la condition que le patriotis me nç nu ise pas 
aux affai res. 

Que d'hommes, hélas ! croient dire : J'aime bienma 
Patrie, qui diseqJLâaxéalité : Je m'aigie^bien I 

C'est pcoix^A^la que te jaeillear.das. gouvernements 
est celui qui saiJLcaUachar aux intérêts- de lâr Patrie 
le plus gr^J^ d nombre d'intérôts personnels, eia^rti- 
culiers. 

**Alors, on adore tellement sa Patrie en s'adorant 
soi;dflÊIBê .enfile, que parj^is on s'ouliliûjii^^qu'à se 
sacrifier pour elle. Et tout va^bijBn ainsi. 

On me rendra c^gJig justice que je m'effor^^fi^'être 
fcwc et de ne flattflf^ pftrsonnft. 

Eh bien, en toute s incérité, je dois dire qu'^aamon 
âme etjÇ(Qnscience, la perspA(Btii^4eHla paix^ d'une 
paix.liûuprable, sérieuse, et précÊdéfijdluitxayitaille- 
ment..djfcîré, ne fut nas qou r neu d.e.-CJxosa dans Je 
vote JJ3L.3 novembre. On n'était poi^^âphé de for^j^gr 

nn gf^iivArnftnnftnf. qui pr^.paraif^ Jg^^paÎT. et d'écraser 

à CâJiA&«d^ bulletin les hoc^gs qui criaient : (( Pas 
d'armistice I » 

Vnt.fi ^.nnfns. vote singulier, vote bizarre. 

A u 31 octobre, il s'agissait, on s'en souvient, de 

14. 
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procédg£JULLilefctions municipales, disaient l es go u- 
ver neme ntaux; aux élections de la Commune, disaient 
les autres. Les maires, réun is à T Hôtel de Ville,,.^ 
\ avaie nt ainsi dé cidé, et le gouvernement av ait an n^ 
K senti. Des affich^g.fiiLfiâ»sâu& durent même placardées, 

qui fnrAnf ^|Sgm^^n<SQCL_.Qjicnifo 

Le lendemain, il s'agissait de sejgrononcer paf X^UI 
o u par NON sur ]^ qnp<^Mf^^ f\^^ gfaY^^'^ si les élections 

Le su rlend emain, il s'agissait d'aut^fij^tLojse çii£ore; 
ceux qui voulaient conser ver le g ouvernement de la 
Défense devaien tjvot er OUI, les autres devaient voter 
NON. " "^ 

OUII NON!:.. Mais je con naissais cela. C'était le 
pljèiii&cite... 

Mon Dieu, oui, le pléb iscite organ isé, par Icfitanti- 
plé^igfiUaires. Le OUI, sollii;iti44tô^.l6S.parJLisaii{& du 
NON. Les bottes^jj^JBôBiaparte chaussées pat«»les 
avocats. 

RienjiIjuQaanqua, pas même le vote de l'armée. 

Ajtjjiftig,jift mai, le plébiscite impérial avait eu 
Vînf^r^Yftttk"^ f^A rpv<^iorj à uu hommc près, le nom- 
bre de nos soldats à l'Allemagne, à notr,e^riv,ale. On 

avait trnnv<S. f^gjft ahsnrrlA fitilan^firmiY. 

Au mois de novembre, c'est-à-dire six moisjjluîî 
tard, jour | )(j)j | rlour, le plébiscite républicain réxÉla. 
à un homme près, à notre rival devenu notjcô assié- 
geànt, le nombre de nos défenseurs. Le gouverne- 
ment, comggg^^jjfè^ ceux qui avaient juste ment trou vé 
en mai le vote de l'armée absurde et dangereux, 
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trouva, en novembre.c e yQtai nt^lUgfifit,^ ««"« ilangp.r. 

On vot a ie jeudi, 3 novembre. 

L'armée donna : 236,623 OUI et 9,053 NON. La 
poj>ulation : 321,373 OUI et 53,585 NON. 

Gonuoe Napoléon III, le gouvernement fît nnp. jrn- 
^^-"^ITlfltiiftft P""^,.fiIPr?P^^r aa^atisfa^tMwretrî'efflercier 
le peuple de sa co nfiance! 

C'ét aij; ad mirable. 

Tiftii «ampdi; ^, on non;LQg[^^J[g§^maires, et uA.^jûeur 
ftlojtu, ru©,jàje& <ihefs du 31 octobre, révolutionnaire 
rejjfûjgé, tout à faitjjafiûnnu, fut cêJ^i de touB qui 
obLiaAwtoplus grand nombre de voix. 

Le surlendemain, on nonima.,.ie& adjoints. Les 
abstentions furent nombreuses; la plupart de ces 
magistrats repré sentaient des minorités. 

Je dé sirer ais que mes lecteurs m'estimassent assez 
pour jenser. sans,qnPi .jfl. ,W-te«p dise, que je ne^u^is 

aU0U|îiy;iart à ces riiff<^rpjnf^jgj^,|j^f>|Ti^.riA&.ialApfnrn1ftg Lo 

mot est peu t-êln e fort : il ne nifiJaiLpas4)eur. 

Je ne mQuyQyaifi..fia& bien, moi,„nffifier, allant ^ 
r?j1?ftC» flaT^S ynfi iirn», un bulletjiijift^te qui vaudrait 
auijjiLftUfî-Côlui de mon général en chef et que celui 
du soldat qui cirait mes bottes ou jiOûsaiLjiû^ che- 
vaux, et aucu qg^ fl ^î^ gance^ immaine n'aurait pu m'ar- 
raçllfiUlïUacte que je consid é rais ^ com me, Ja pJ us 

stu^i^de et la plus ^f^^pltatltff ff^^^ ^^■ilirfl^'^^'' 
Je me place à ce moment au point de vue exclusi- 

vement i^ilitaire. 
Si j 'avais vou lu envisager lesjchQs^s JJjppxnwucit^ , 

j'aurais agi de même. Ma cervelle se refuse entière- 
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men t à comp rendre un mécanisiaiaiûlitique qui donne 
réquivâlence absolue à la. volonté d*un4iactaucAaidci0Ît 
et à cellej[^jjfljil^ttré, à la volonté de M. Thiers et à 
celle de son concierge, à la volonté de Victor Hugo 
et à celle de so n porteur d* cau, à la volonté de l'arche- 
vêque de Paris et à celle d'un soute neur de b arrière, 
à ma volonté et à celle de mon domestique. 

Une natipnjiûiiyjpgsiistçuçe repos^..sjir cette donnée 
an ti s cientif ique, sur ce mécanisme barbare, est une 
natiog ^bsurde. et dans la nature ce qui est absurde 
n o dure p as. J'en suis fâché, mais c'est ainsi. 

Paris, ré confort é par k nouvelle de la reprise d'Or- 
léans, vit s envoler, sans trop de regret, ses rAv fts 
d'armistice et de paix. Le ne ^jl; train>tr ain militaire 
et gouvernemental recommença donc après la g rosse 
émûtûtfUlu 31 octobre. 

Le gouvernement ^^éjiQSà^i et tenait géance. \e gou- 
verneur travaillait et visitaiOSâMateliers, le général 
Schmitz s'enfongg^t et se complaisaili dam ftOft iafer- 
nale bes ogne > et nous autres, dans le salon vert, nous 
rppAv^ ^ mg ][f>R visiteurs, écouliaas,i«ttr&<dc^éwces, ré- 
pondions à. leurs réclamations. 

Il y jyiij; cependant quelques changgj2^^t§^ dans le 

^^UtJifitS^^"^-^fi^"^^'^"^"^*^"^^' Ed. Adam avait donné 
sa d q i | ^jgsion pour nfi^^MÙot-^participer, ea«d^t de 
la parole donnée, ^'iff,arrP^tff*'^"° des- auteurs de 
l'éc ha uffourée qui eure^yLliâu après le vote plébisci- 
taire. Le général Tamisier av ait ^ q ^ d \ n p l' Aie ^ssp.z 
piteux^ ^u„3 1 octobre. En somme, une partie de la 
garde nationale s'était révoîtéê.ll commandait en chef 
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cette garde nationale, et il n'ava j t réussi ni à l ajnain- 
te nir ni^ ^ji^dompter. Il av ait fall u qu'une par tie d'en tre 
elle vîn t rarracb ftr ?^iit t^.^jo^ dfi Ka^tr^ partie. Il céda 
'® y gmiB^^Ti ^ement à Clément Thomas, qui pa raissa it 
pl us ferm e. Celui-ci eut unjjjjjg^,sort : il ne fut pas 
séq uestré par ses soldats : il devait être fusillé par eux. 
Le bruyantÂiago ne faisaiLaliia*,plai5ir à yoiraux 
mftm|jyp{s j|ft la Défense, depuis qu'il les avait suppliés 
de dé créter le ^jêlfictioDg municipales, et depuis qu'il 
avait déj2ûtté,jlfixant eux Técharpe aux tr ois couleurs, 
svml ^^ l ^ de se s, fonctions. C e^ m essieurs neuJttM^r- 

d onnaient pas de n'avmp^H^îf^f r<Sn«^<^^' h nag^^y»^^^ Ip^ir 
^^^Vrité ^^"^ ^^ palais miinîfiîpal- Il fut rg^glacé 

par, Jules Ferry, qu'on jjiaaiLt£èi5..toergique, et^dont 
j'ai racont ^^ l'at titude en face d'Edmond Adam et le 

rAlA u^maire an Ri octobre. 

On orga2us^jÊ3 compagnîe^gjjgjpriarche de la garde 
nationale, et on exécuta...diyerses reconnaissances 
autour de Paris. Enfin, on prépara la grande affaire 
de Champigny. 

Paris s'amusait, ent re temp s, aveaJûâ4)îgeons et 
leurs dépêche^ ^aiojnûfipopiques, avec les ballons, avec 
les clubs, donUes oratiB^urg éMefllj;dus,.idioleiit.s.P.t plus 
fnin^j|nA jamais. 

Le Tnnmrnf jQflt irtimi, il me semble, de cra ypQ^p r 
en qiiptlqiiftg lignes le cro^uuule Paris assiégé, et de 
dire quelles formes nouvelles avaitbjfijtûtUÊS^l^ vie 
intéâeure de la capitale, en çç g J purs de la. fin de 
novembre, où Ton peut di re nans exagération que le 
siège battait son p lein. 
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CHAPITRE XIV 



PARIS 



Paris Personne. — Tout le monde soldat. — Les vivres. — La 
rationnement. — Les queues. — Chiens et chats. — Les ani- 
maux du Jardin d'acclimatation. — Trompe et pieds d'éléphants, 
s— Prix des denrées. — Les théâtres. — Le gaz et les ballons. 
— Les pigeons voyageurs, r— Restaurants. — Cantinières et 
ambulancières. — Un ami. 



Le Parisien s'^jg^gèr® sajis doute rimjjûiiance de 
sa ville, et il pQ^ts^Ajisft quand il en fait le centre du 
monde; mais on ne peut lui refuser un attâP^ement 
sérieux, profond, invéii^^, ^n ÇéÂ^ ^^ t^rnA gn^îi 
biiite. Si le premier de ces d^n^ fi^j^j^imAnlga ^i^snin 
d'être, excusé, le second n'a pas besoin dlâbîft ig.ypli- 
qiu/î; car Paris, je ravQu^. a tout ca. quIiLiâllLpour 
séduire, non pâg^ulement le had ayc^ oïl la id venr. 
mais le peuââttM^JLrartiste. 

Où trouver une ville qui ait^uj^e physionomiaJk-la 
foi s pl| ]^ vivante et plus caractéristique, plus^|jelle, 
mieux^ite pour tenterjfi^ pinceau, la plume, poui 
amorceM^.rêve ou piquerjyyjjiriosité? 

Paris vit, Paris a un visage, des gestes, des habitudes, 
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des tics, des manies. Paris, quand on le connaît, n*est 
pa'Srîîne ville, c'est un ôtre.^imé, une personne na- 
turelle, qui a ses momen ts de fureur, de folie, de 
bêtise, d'enthousiasme, d'ho nnête té et de Uiûidité; 
comme un homme qui est parfois charmant et parfois 
insupportable, mais jamais indifférent. 

On j'aim e ou oi\J[' exècre : il attach e ou il r epousse, 
mais il ne laisse4]uexg£U3Lna froid. 

Rien^jia„serait donc p^"^ ^l^l^^"^^ P^'l'iVl?!''"^*^^ 
que de dépeindre, dans leur ...ûû§<emble et dans leurs 
déiiâils, les modificatiflai&jixofondes apportées p ^£ le 
siftgftjdans cette vie diyyjlpsse, dans sa phvs ioj iomie. 

Malheureusement, il me faudfiiûLpour cela la plume 
d'un gran^Jittérateur doublé«ilu„.craycuul!un grand 
artiste, et je coqjjggse ma parfait2Jûsufrisance4iûC§on- 
nelle, aussi bien quecelle duc^^dre dans lequel j'évolue. 

Je veux cependant consign er ici quelques-uns des 
tableaux qui ont frapg^jpna rétine et,_é veillé mon 
attention, par ce ^eul fait qu'ils ne ra5êiUûillâlËJi!i P^s 
à ce qu e j'avais l'habitude. de voir jusque-là. 

An jvrgjj jp.i;' p. o^]|] f^'ffiil^ ce qui saisi ssait dans Paris 
assiégé, c'était le r!/irPh£P des uniformes. Tout le 
monde ét^i.L soldat, et il n'y avait . ^uèr e que les 
membres du gouvernement qui n'arborassent point 
au Ij^oift^un képi, com m^^ g ynih ûle du costume mili- 
taire. Alor^MjaaÊme qu'aucujjô.aatiaft.a'éiâit anuonccc 
ni préparée, les rues, les boulevards et les places 
n'étaient guère aiUmmés que par des gen§^.|ii|fublcs 
de vêtements dont les boutons, sinon isLCoupe, r^j^ûft" 
laient l'uniforme. 
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On cousait une bande de dra^jaMlge ^. son pantalon, 
une douzaine de boutons blancs à une vareuse ou à 
unjr§§ton, on se coiSbiUl'uû képi de trente sous, on 
abattait sgs favoris, et on était soldat, défenseur de la 
Patrie. Les gens isolés circulaient avec leurs fusils, se 
rendanyjin rassemblement quelconque; les omnibus 
parcqui^ntle boulevard, héri ssés d e CâiiOB^Musils 
et sp.mhlnhlp.aj^ Hp<^ peLoteA-iL'ipingles ou à des porcs- 
épies. 

~ DajaâJjgs cafés et les restaurants, mènjûi^^ures 
m artial es. Les places et les carrefours, le chemin des 
fortifications, étaient utjliafejûur les exercices, où des 
officiçE^improvisés apprenaient ce qu'ils to -savaient 
gu'è rendes soldats novices qui ne savaient rien du 
tout. 

Donc, tout le monde était soldat, ouJywfettï^rès. 
QuantJ^Jice bon soldat, ceoLûst-une autre affaire. 
La bourgeoisie, les bojjjiquiers, les em^^és et l'aris- 
tocratie, qui fournissaiaat JLe& bataatoa^^du centre, 
firenUâttr devoir, poségjgnt, sérieusement. Quant aux 
bataillons des faubourgs, quant aux batailloflgjjiopu- 
laires, je mentirak^â^ijdUantq^iA^léiaieHt 4e«bonnes 
troupes, et je dois avQâJiÉUîourage de déclarer qu'ils 
se resèrvèrent^néralement tant qu'on n'^au^-^ttô^ les 
Prussiens^J^^mbattre, et qu'ils ne se compojrtèrent 
un peu proprement, au^oint de vue militaire, que 
lorsqu'ils eurent en face d'eux l'armée française. 

Il y avait trop de ce que nous appelons des « pr a- 
tiques^» dans ces bataillons, et quand elleTTestpas 
matée par des cadres éuergiqu^^s, officiers ou sous- 
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officiers, une pratique su ffit à^ ésorganiser la com- 
pagnie qui la contient, et à laquelle ladite pratique 
sert à la fois d'amusement et de dissolvant. 

On ne se battait pas, on ne mon tait pas sa pfa rde 
to us les jours ; mais on mangeait tous les jours, et la 
questio n des s ubsistances était à la fois la plus impor- 
tante de toutes les questions et celle qui, plus que 
toutes les autres, devait influer sur la physionomie de 
Paris. 

A ux jou rs dont je parle, le ratiç ^n nement était - 
ri goure ux. On auraitjJJ^^rimposer le lendcmairynême 
de ri nvesti ssement. Mais alors, ceux-làj pfi moa qui gou- 
vernaient et faisaient des proclamations ne croyaient 
pas à Ja ducée..4Îu siège. Ge^iig.Jfij|^^yiô plus tard que 
Ton pen sa ^. t enir aussi longtemps que possible, afin 
d'im mobili ser le plus d'Allemands qu'on pourrait 
autour de Paris, et de seconder ainsi Taction du jeune 
dicta^t^iW qwi faisait jaillirjjgg arniées du sol en le 
frappAALdtti'pied. 

On ne pensa donc au rationnement que trofi^tard. 
Si on avait appli qué à temp.s.Gelte mesure, on eû^^ 
résister peut-être un moijs,de plus; car il_.§5t?ftprtaia 
qu*aîi déb ut du siège beaucoup de farine fut^^gas- ^ 
pillée. . 

Le rationnement inflig ç^ To bligation de faire la 
queue aux portes des bouchers et des boulangers. 
CEaque ménage é Uii.t oauni d'une carte d é j|^ >^ rée par Jcs ^ 
mairies et éta^UgsâJit son d f^iLàlant de grammes de 
viande ou de pain. La^bonne, ou la mère de famille, 
ou la jeune fille, ou Tenfant^ statio nnaient do s heures 
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enUÈ£gS,ÀJA'f^oric des boutiques^ soi^ld gluie, sc^is 
là ne ige, les picd^jftguillés, grej^ant. Et DHMft»«ftit 
coml)iQii)«^,<A«aions de poitrine, combien de pbtkiÎM 
ou de rhu matis mes furent ainsi ^jyjjjtractés. Les 



malheureuses supportaient sans broncher et san^o 



plaindjre^cgs expéditions fatigantes, qui étaient leurs 
sorties, à elles. Les femmes, pendant tout ce siège, 
donnèrent aux hommes des^e^^gj^^ courage, 

d'abnégation, de dévouement, que ceux-ci nlmi^enl 
P'^ritiQlljnnmi'îrT 

C'était un spe^ctacle ^ la. fois naviant et toofitiant 
quejjglyi de ces long ues files de femmes, presque 
tniifnjjftjifttomriTffi nrnr^j groupéfi&-àJa porte des 
four nisse urs et r.nntfi^j fi^s pfir des gar^fs nationaux, 
avec lesquels elles ^nmmpnp^j^^f H*ahnrH ^p rire, 
jusqu'à ce qu0. la. souffrance et le froid eussent 
endoriQlJjitf^té et quelquefois apg^l^jdÊ&larmes. 

Petit àjaptit, les magasins se vijèrent. Les rosfifiyes 
faites hâtivement avant le siège s'épu isèr ent, et tan- 
dis que les petits enfants priv jg (^e lai t mnnni wit en 
qu antit é, tandis que d'autres, nourrisdejin sucré et 
de pain, devenaient^gi£ibitiiqnes, les adul|9^â^géniè- 
rentà chercher dfi*?-«uppléments âtJâJaaigÛûJÛtance 
ratioaaAfl par l'autorité. 
t^l Les boi^fi^fi^^es dechiftPR et de chats ^j^pgtallferftnt. 

les pâtés de rats A£jaJLlaMuc>aoparition. Le chat en 
gibeljjile, n'est pas mauvais, et, pour pgs^py desgouU 
tières dans les casseroles, la malheureuse bôtc n attend 
pas toujours la woue des Prussiens. Le chien jeune 
et ^ras est un manger supp ortable. Quant au rat, au 
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rat d*éffout, bien gras et bien gros, sauf une petite 
ode ur mu squée, il doub le, avec beaucoup depoivre 
et de jj;)][scade. sans trop d'infériorité, le canard dans 
une croû te. 

Les rats ont, à Paris, certains endroits c^^ ^j^r ^ dilec- 
t ion^c omme, par exemple, le voisinagôji6iïÊ.^tiaiJrants 
et des hôtels. Un de leurs paradis favoris, c'est le Jardin 
des Plantes, oîi ils disputent ^^gux aniipaux r^u^es ou 
aux voMiles la nourriture administrative. Le séjour 
du Jardin des Plantes leur fut très funeste à cette épo- 
que, car les empl oyés du Mîïieum en firent des héca- 
tombes et JêSjPiangèrent. 

Les commensaux^ des rats, c'est-à-dire les animaux 
de la ménagerie, qui représentent une. vakuy^^Mmsiclé- 
rable, avaient été pourvus, par les soijJâilfiXsitoJnîs- 
trîïïbn que dhjge Miine-Edwards, de provisionfiLSJi/fi- 
santés pour ira verser^ Jes^priv^tipns du siège. Il y 
avait du foin pour les her b i v ores, du grai^ujpur les 
volatiles, et les carnassiers ne m^o^u^^aAt j^^mjpis de 






rosses succulentes, puisque, lorsque PariaâBj:endit, il 
y restait encore plus de trente mille chevaux. 

Mais, s'ils avaient de quoi vivre, ils n'.avaient pas de 
quoi reggjpir, et voila qu'au début du siège, les ani- 
maux du Jardin d'acclimatation, chas sés du B ois de 
Boulogne que fouillaienljjgg g^^s. vinrent demander à 
leurs confrères l'ho^italité. ^ 

C ela ne ji oiJL^t durer bien longtemps, et il fall ut^ se 
résigner à sacrifier les nouveaux venus dès le milieu 
d'octobre. 

Yoici un tableau des bêtes vendues, tuées et man*^ 

. IH.|||l||11MnW»ri ""f" "Tl III 
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gées, qui est, je crois, inédit, — qui est, j'en sui§,sùr, 
curieux, — et que je dois à Tobligeance de^M. Geoffroy- 
Samt-Hilaire, directeur du Jardin d'acclimatation. 



DATES 

PBS YEXTKS. 



18 oct. 1870. 
18 — 
23 — 

23 — 

24 — 

25 — 

27 — 

28 — 
31 — 

3nov.l870. 
17 — 

21 — 

22 — 

26 — 
9déc.l870. 

15 — 
15 — 
20 — 

29 — 



NOMS 

DB8 ACHETEURS. 



M. Courtier. 

M. Lacroix.. 

M. Deboos. . 
M. Groszos. . 
M. Lacroix.. 

M. BiGNON. . 

M. Deboos. . 
M. X . . . . 
M. Deboos. . 

M.Lacroix.. 
M. Deboos. . 



NATURE 

DBS AMIMA.UX. 



1 zèbre nain 

2 buffles 

2 cerfs d*Aristote . . 

12 carpes 

2 yacks 

3 oies 

1 petit zèbre .... 
1 jALdi» poules, canards, elc. 

1 lot de canards. . . 
11 lapins 

2 rennes 

2 antilopes nil^aux . 

1 faon àxis 

2 cerfs wapitis . . . 
1. antilope nilgau . . 
2 chameaux 

1 veau yack. . - . . . 

2 chameaux 

2 éléphants 



PRIX. 



fr. 

350 
300 
500 
150 
390 
60 
400 
862 
115 
100 
800 

1.000 
300 

2.0OO 
650^ 

4.000 
200 

5.000 
27.000 



On '^^ ''Vnira ''^'^'' ppînn si j'afOrme qu'il n'y avait 
dans les a battoir s de Paris aucune tradition relative à 
rabattgjjgjles éléphants, et que, p arço nséguent, on fut 
un instant euitorrassé pour transjjjffftêr ces deux gros 
animaux. Castor et PoUux, en viande de boucherie. 
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M. Devisme, rarmyrier, vint avec uQûjsarabine et 
une balle ^^ plosible qui devait fo udroyer l a bête. 
Castor reçut la balle dans le corps et ne fut nullement 
foudcoyé. Il se déclara ^seulement, uae tr^ forte 
hémorragie, mais qui pouvait durer longtemps sans 
amen^iJa. ^^r^* L'animal, habituiyules.Sûio&-.Xîûnti- 
Buels, sem bJ[ gi| j^ rs]aadé que^able3&ureviidit4tta.à 
un accid ent, et se ]j| fpta it avecla^jglus grande, docilité à 

ce q%'§slssais^t diUui^Umcreaux. 

On lui tira, avecjjgjghassepot, une j^iâUfiJ^ûAUpie à 
poigjg^ d'acier dans la cervelle. Castor tomba, mais il 
fallut une troisième balle pour r^ys^h^ver. 

Pollux résis^^jaoins, et fut foudroyé^aïuuie balle 

fîr^ Q ^ )u^iit partaiit>di^r.ri^r ft Toreille. 

Les éléphants et bien d'autres animaux furent 
achetés, comme on vie nt de le voir, par M. Deboos, le 
propriétaire de la boucherie anglaise de>ra£âJDLUe 
Friedland. Cet établissement était devenu pendant le 
siès'e une sorte d'institution. Il fit un chiffre colossal 
d'affaires, sans cherche y ,^. réaliser degrgnds béné- 
fiCfêS*."^ resta jusqu'au bout^rni de viandes bizarres, 
appétissantes, et, bien souvent, en al lant â >Mwi »em- 
parts, les gardes nationaux mal nourris protestaient 
paçj^ttfis cris et leurs huées contrQ^iô&^richesses 
gastronomiques suspendugg^^'étal. Il fallut,,^me 
que le mairedeJ]arrondissement, M. Carnot, et son 
adjoint, M. Denormandie, prissentjjfisjgafi^^^jps^our 
as surerja sécjuxjJi. dfl.cflita boucherie. 

La viande d'éléphant fut-yendiie de 50 à 6û.£cancs 
le kilogramme. Le kilogramme de Jrgsppa attâig{]iit 
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80 francs. La trompe et les pieds fnre al d!^||y eu r s pr o» 
cla més pa r les gourmets im man ger délic ieux. 

Dans la môme maison, une po nce o^ fut 

enlevée à raison de 24 francs le kilogramme. La chair 
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en était molle et sans consistance. 

L'animal ^[ULfiOÛfe 1"" P^'"^ ^^"^"^ \ M Deboos fut un 
petit ^g tyan vivant, quipôsaiL25 livres et qu'un franc* 
tireur ava{j^ jl ^obA auxa.vant-DOstes. Il futBâXèJOO fr. 

La viande de yaoJk ftit unaninieî3a^ijttpç4féréjejL toutes 
les autres, et recoQ];^^Qju>mme éUat4*ime^G[«uiUiétou^ 
à fa it cxcop tionnelle. 

La boucherie ne vendit pas de cheval, mais elle se 
procura des j^ulains qu'elle dj^ijiUgjsftiisJlIéiiquetto 
de viajQde d'élan. Les consommateurs décla rèrent 
l'élan succulent. 

La viande des ^gasûacsL-fut achetée pjr Je baron de 
Rothschild, un ^iflpjaljpp^^ flf? Iff hnnpbprîp, et presque 
tous les perroquets furent mangés par Arsène Hous- 
saye et le docteur Ricord. 

Voici encore quelques prix relevés sur le§Jivrcs de 
M. Deboos : 






Payé 2 petits sangliers 4,200 fr. 

Casoars de la Nouvelle-Hollande .... 200 

Gars • . . 500 

2 oies et 7 volailles diverses 155 

Payé pour 2 louvards et \ biche de 

Bologne 570 

2 porcs-épics 100 

.^' i kanguroo iOO 

1 idT . loO 

1 grand caso^r 000 
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Touj ours à propo s des éléphants, je trouve et je 
transcris ici une lettre de M. Geoffroy Saint-Hilaire 
au grand boucher anglais. 



•»r-.*" M 



Paris, le 26 décembre 1870. 
Monsieur Deboos, 

Aiutam^ajBJt aOiiM .sommes, on ne^^ailni qjii vit ni qui 
meurt; par cons équent, il ne faut pas fa ire j^^ affaires^gii 
jrair. "~ 

Ma respoi^g^ilité visjyuis de la Société que je rep résente 
ne in£.4iyeBtï3LêttraiL.pas de vous livjcfit. les éléphants s^s 
cilJJÈûk«ê»Ciajssé le.prix, ou, du.iapins, sans aYOk^entre^ les 
niaias un titre ^q uelconque. Fa ites-moj do nc,Ig..pJ.aisirj^^si 
vous prenez livraison^e nies animaux demain ou avgjjit^cjue 
je sois descendu de garde, de remettre au ffardien Blondel 
une lettre Jt inoi. adressée, par [ajuelle vous me direz que 
vous jup remettrez le prix des deux éléphants, vingt-sept 
mille francs, jeuc(i.jm^u, 29^ décembre. De ceUaJCaçon, 
ayant un titre dans les mains, ma responsabilité sera cou* 
verte. 

Ne preng i^ p a s ceci en mauvaise part, j'ai tqiite^ confiance 
en vous, mais les jlfai^es-snat J£S affaires. 

Je vous salue cordialement. 

Signé : Geoffroy SAiNT-HiLAiaE. 

Voici en core un tableau tri^s exact des différents prix 

lentaires ^ ]f\ fin Hn siège : 



i kilogramme de cheval 20 fr, 

1 — de chien 8 

4 — de jambon 80 

1 chat V6 

i lapin. 50 

i dindon V60 



/ 
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' i œuf ......... : 5 fr. 

^rat ^ 

I pigeon 45 

J^logramme de beurre iCO 

I litre de haricpts. 8 

I boisseau de carottes 75 

i — de pommes de terre 35 

. t •— • d'oignons. 80 

I chou • i6 

1 poireau i 

1 pied de céleri 2 

1 échalote 0,50 

Bois vert, les 100 kil 20 

On peut conclure d eJa lettre de M. Geoffroy Saint- 
Ililaire, ^"fifiluf haut, qu*on ne , f3i,isaii pas.4e crédit. 
C*éta itYra i. Tout se pyyai t comptant. Mais, en retou r, 
débite^irj j^ c réanciers avaien t con clu une trêve. 
Propriétaij;fiS.,ûfc-k)cataires avaient signé une suspen- 
sionjdJh[Ostilités, contre sign ée par. les concierge* eux- 
mépae s. Et les garc q^ g de la Banque, au lieu de venir 
de porte en^jjorte, avec les portefeuilles d'oîuâPrtGnt 
les billctsjMydf® 6t où s 'engou ffrent les billets de 
.^nque, man oeuvra ient, en vieux^braves qu'ils sont 
presgufi tous, groupé s^ en un bataillon^, splendide qui 
PVOiéSËSL}^ Banque, non seulement pend^jgyy^ siège, 
mai^s^coro pondant la Commune. 

Pendant que les heurguzudAi siècle, les ricbjrds, 
faisaient des repas de Mohicans, et découvraient 
dans Paris les ressou]:Qgsu4iUliQ^i^6S que les forêts 
vierges^^j^rvent aux ha rdis t rappeurs, je laisse, à 
penser quelle cuisine on mangeait dans^jes^ petits 
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r estaur ants, dans les_Jiûuillons, dans les crémeries. 

Quelques gra nds rest aurants seuls avaient conservé , 
leur clien tèle ar istocratique : le café Anglais, Bignon, j 
Voisin et Durand. 

Ce fut na vu café Anglais qu'on man gea les d ernières 
bo uchée s, de, paia blanc. On pé trissa it dans les caves. 
Voisin se ^ d|g,^psua.. par laia^oa appétissante Hpnt. il 
sut dénâj^mg£j£â choses. 

DansJÊSxercles, les officie rs de bo uche rival isè rent ^ 
de zèleetd]ingéniosité. La table des clubs fut une 
ressourc^^ précieuse pour nombre de Parisiens qui 
avaient mi s leu r famille^ jji. sûreté, et qui étaient re- 
venus prenjjjgjjart, en gy cons. aux fatigues et aux 
émotion g^^^^u siège. Les p rix ,jj^s repas n'avaient iité 
augmentés que d'une Jfa(^on insignifiante, et on pou- 
vait manger à sa faim sans dé pens er en uae .semaine 
la ffQtr,i4^ sa femme. . 

Aussi les candidatures furent-çll^auiûmbceu ses dans 
les grands cercles, nombreuses, maisu£fijMUU&éas pour 
la p lup art, les anQÎfijiS*membre& désirant ne point 
trop eiv^ter la caisse^p^rgée de subvcnJcAla table, 
et ne point épuiser trop vite les provisions accu- 
injilées. 

Au Jockey-Glub, il y eftt J^PÇndant d'asseas- npm- 
hreu ses admi ssions. La lut te est intéressante à raDpe- 
1er, je le crois. On admit en janvier 1871 : 



WtM««Mi«M«MB • •*C-*\>J*-'» = 



MM. le prince de Clermont-Tonnérre. 
E. Blount. 
Arthur O'Connor. 
le baron Brunet. 

i5. 
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MM. le baron J.-N. de Rothschild, 
le comte de Kergariou. 
le vicomte de La Londe. 
le vicomte d'HaussonvilJe, 
Richard Wallace. 
le comte de Quinsonas, 
le comte de Vigneral. 
le vice-amiral La Roncière le Nouiy, 
Charles Haas. 
Jules Bégé. 
Edgar Passy, 
le vicomte Edmond de La Panoase. 

Veut-on savoir maintenant ce que c onsomm aient 
les dî neurs du Jockey? Voici le men u du 1°' jan- 
vier 1871 : 

Potage au pain. 

!•' Service, 

Côte de bœuf rôtie. 
Poule au riz. 

2® Service. 

Épinards au jus. 

Glace groseille et vanille. 

Ce n'était nas tr gp ma l apr^âjipois naôis et demi de 
siège, nVsUiM^jyigfi vrni? Mais c'était mai gre, coçaftâfé 
aux menusj^|îji^res.4uxercle. Ainsi, voici, conjyçne 
pninf. ( ^ ^g^ lPp mnaraison. le menu du 1" janvier 1884, 
un menu norm al. 
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IfENO DU i" JANVIER 1884 AU JOCBEY-CLCB. 

Potage, 
Consomm é aux œufs pochés. 

l®' Service. 

Soles à la Golbert. 

Cul otte de bœuf à la flamande. 

PouletTsautés à la chasseur. 



2« Semce. 

Cuissot de chevreuil, sauce ppîvr^cîe. 
Pommes de terre à la crème. 
--' Pannequets à Tabricot. 

Dessert. 

Poires, pommes. 
. Mend iants, petits gâteaux. 

Et puisque je parle du Jockey-Club, on JBûJi^s- 
sera^ je Tespère, un petit accès d'orgueil confraternel, 
et on me permettra, laissantJà Q^imUko^ ^vieliiailles, 
d e rappe ler que ce grand etjiristocratijque cercle ^ 
huit Jlsuses membres tujs^tennemi. Eojffiici la 
liste glorieuse : 

Comte Robert de Vogué, capitaing^îLi" spahis, le 6 août. 

Bataille de Reichshoffen. 
Guy Dubessey de Contenson, colonel^du 5« cuirassiers, le 

30 août. Combat de Mouzon. 
Fiançois Fiévet, colonel du 16« d'artillerie, le !•' septembre. 

Siège de Strasbourg. 
Vicomte de Rafelis de Saint-Sauveur, capitaine au 3" zouaves, 

le i«' septembre. Bless é m^ ellement à la bataille de 

ReicbsbofTen. 



A 
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Louis-Armand Le Sergeant d'Hendecourt, capitai ne d* étal» 
jaajor, le 1" septembre. Bataille de Sedan. 

André Picot, comte de Dampierre, commandant le i" ba- 
taillon des mobiles de l'Aube» le i3 octobre. Combat do 
Bagoeux. 

Vicomte de Grancey, colonel du régiment des mobiles de la 
Côte-d'Or, le 2 décembre. Bataille de Champigny. 

Charles d'Albert, duc de Luynes et de Chevreuse, capitaine 
adjudant-major au i*^' bataillon des mobiles de la Sarthe, 
le 2 décembre. Combat de Loigny. 



Je devrais peut-être, pour^béirjL,la loi des con- 
trastes, après avoir parlé de la j^iôjaiic.Qire confortable, 
ap rès to ut, des citoxecis^. riches, déDeinc |rg , ^ye c .cou- 
leiiE^j^oires, avec forçp^])jtume, rexistcnce du pauvre, 
de Fouvrier sans travail, du mendiant. Cela me serait 
difficile, pourvu ne^exçejyg;a te. raison. C*est que le siège 
de Paris fut certainement la période de notre histoire 
où Ton copapla le moins, d'indigents. En ei£at, TÉtat 
payait et nourrissait touthûmme valide, sa femme et 
SCS enfants j et rAssistaa6fiu4)ublique, c'est-à-dire en- 
core rÉtat, s^ cliaj^gfidit des autres. 
Par ..1&.I torce.^iUu>--choses, Paris, à,j;£Ue.^époque, 
l \ devint y^e sorte de grand jitelier national, et on jqc 
{ .. me sortira pas de Tidée que si les ^itelicr s nat ionaux 
do 1848 amenèrentjftsujoumées de Juin, roigijeté 

forcée et r4munéré.e .du siège a ét4jiûttCJb^lJi<^^"P 
daa§4AiJi^^&^& ^a Commune. 

D'autantnlus que le vin et l'eau-de-vie furent les 
seules. djBûiées dont on avait assez pour ne pas les 
ra tionn er. Aussi les gardes nationaux en j^ûiiiàcantdls. 
et tout le monde sait que la consommation de Talcool 
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fut énormejfiûiîant toute çetifijjiÉrîode. Joîgnejicela 
les p.yp.itntif^j^s pantiniiftllfis des clubs, les jBàvres 
entr eten ues par les dépêches invraisemblables et les 
proclamations, obligatoir ement ar dentes, qui tom- 
baient de temps en temps au milieu de la population ; 
les alterna tives con tinuelles d'enthousiasme, de co- 
lère, de décepti ons et d'espérances ; le froublejorté 
da ns les id ées .nax^de^, jspjsctaclâS^poiiveaux, les jg^fi- 
ni ques su ccédant m:^ jjpaftgtnces ; rébranl em.ent^ cé« 
rébr al prod uit par le gro ndement continu, dans les 
derniers jours, des canons qui bombardaient; les 
inquiét udes per pétuelles, — et vous aurez les éléments 

^ iiiwii<nT — '^ — ^ ' 

de ce qu'on a appelé la folie obsidipnale* 

Et encore les Parisiens do Paris, encadrés dans 
leur^^^j^Sysinage, connaissant Jeur quartier, soutejius 
par 1^ çolidarilé des relations, s'en tiraient-ils tant 
bien gue mal; mais que dire de ces infortijnés qui 
avaient iiii^.eyautJ.'invasion, et s'étaient engouffrés 
dans Paris sans v con naître personne? Que dire en- 
core des pauvre s dia bles chass^i^dÊUiiez eiix par 
le bombardement, et raba ttus par les obus vers le 
centre? 

On avait réquisitionné pour tout ce monde des 
logements^ inoccupés, doç^yj^lques^uns^éUiient fort 
luxueuseiqgjjljj^corés, et habité^jj^rdinaire paj;^es 
fa mille s,, jiristocratiques. On campaitjiaxL&.des JSftlons 
admirables. On éte^ait, entre des murs rtGpuverts 
de. satin ou de moulu re^ do rées, des cordes âujLles- 
quelles on toait.&éclieiilô. Jinge lavé, ou les lange s 
des bébés. On grillait du cheval dans des cheminées 
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-~ de, porphyre. Et ces réfu g^iés a huris ne savaient se 

dirjgeLdansJes rues inconnues, resta ient là. hé bétés. 

sans penser, sans savoir où ils étaient et o ù il^ e n 

étaient. 

En CÊ§jj(Efimier&. jours 'de décembre, Paris.Jajluit, 

. — et la n uit vient vite en décembre, — était tout 

\ simple ment lu gubre. 

^ La Gompagnie^jlU^^z, si habilemen^jyHÂ^é^ par 

M. Camus, avait faiygnt PP.rjn^AiiA avaU pu. Elle avait, 

au^d^ut, des approvisionne ments co nsidérables de 

comjjjiâtible , mais quels approvisionnements au- 

I raient puj-ésister auxJuiiLûfitltJïiille. hecs^^a gaz 

qui brûlejjl^^r la vpi? jublj^ue à Paris, et auxjûil- 

li ons de becs allumés dans les locaux particuliers? 

Ceux-là furenjjirjyés les. pcejaiûESudlédairage, puis, 

•• peu à peu, les laQUjjd^i^^s des r n e^i^ ^l n mâ^ ^ df rri j} ^fin t 

plus^ares. Dans quelques-uns on mit des lamjggs, à 

p^yrg^le, dans d'autres des Ijftugies; mais la plupart 

restèr ent nom bres, laissant grandir autour d'eux les 

immenses taches d'ombre qui s'étendaient sur la 

ville. 

Paris §afl? gaz est effrpant. Quand on marche à 

trave^y^b^mpS, f^t.\\ ^QJrPnmm^ Hanc^ »t. f^»,. 0^ ^ 

\ le sentim ent que tou t repo se, que tout dort aut our , d o 
^ soLA travers Paris il en va aut rement. DanjJû^ilence 
et dans Tobscurité, on a l e^ genti ment que quelque 
chose d'énorme et de malade s e f f^f pufi pi. . ra t ratnA 
auto ur de v ous. On est positiven\mjJtJ^rrifîé. On se 
cro iraitdan s une cave pleine dft.fi:6].mtfj,fti,s,iS.ttsptcts, 

.^>^ de plaintes §o|?rdeir, de chausse-trapes béantes, alors 



PARIS. 867 

que la terreutjiaJEalyse et qu'on s Ant si^ p j^ f fttA ses 
cheveiiixmL&Q .bénissent et se décolorent. 

La Compagnie du Gaz, àuoâ&ure qu'elle restr^^gj^ait 
80U,aUtfmage, versa}^ ggj} pers onnel inoccupé dans les 
ca dres d' un bataillon, puis de deux bataillons organisés 
par elle, et merveilleusemoQjtJUganisés. 

Et elle ménagMJAdMâ^essources de comby^ible 
pouxiarô face^^ji.ga^a^iïient des ballons, et pour la 
compensa tion (les fuites dans lo système dej^ çon- 
duites. 

Tout le monde connaît l'histoire des ballons pen- 
dant le siège. CeJuli^ur la place Saint-Pierre, à Mont- 
martre, qug^Jyt établ^^eur^^are, et le premier qui 
s'éleva, le».12fcSeptembre, fut un ballon captif de 1,200 
mètr e^ pub es. qui devaiLdi^^xk. .d'observatoire mili- 
taire, et qu'on, |ai^ca avec le pa^emier pa()uût.dô lettres 
le 24 septembre. 

Quant à la compensation des fuites dans les con* 
duites, elle étûLil£J^-prâxmè£ô.^écessité, voici pûiir* 
g[uoi. Tout le monde sait que le gaz d'éclairage est 
combustible, mais non délûJU^nt; il ne forme de tgé- 
^^ngf jlto^^"^- Q"6 lorsqu'il est méla.i^g^y fip. Tnir 
ria^g iiiift certaine nronortion. 

Pour i^.vitpr ce mélange, il faut que les co ndu ites 
s oientto uiours remplies. Moyenngujtjjiipi, on n'a pas 
h rp.dnntftp de voir, com me on lo craignait pendant lo 
siège, un c^uart i er sau ter parce qu'un qazgpiètr c ferait 

AT p]n«^in n. 

D'abord un gazomètre n e fait na^ ex plosion. Le gaz 
qu'il contient se brûle en une gerbe immense, si on 
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y metj^eu, et pui s c'est, tou t. L'exemple^Jgn,jigt 
produit alors. Un obnà^emand ^MâlâMB^ un 
gaz omèt re. Le gaz j^jujûlé et s'e^LéûkaJMié^SUaJ^el- 
qu es secondes, comme un méléotfibi^îgantesque et 
fl am bant, par Touverture produite par l'obus, et cela 
sV.st ^g f piiné ainsi. Un autre obus ^g^/^^Xé^jisais un 
autre gazomètre, et cetteijyj^à, le gaz "nftjuto^ P^^ 
ét8,„£û/lammé. Le person^gUititoz avait préparé 
dans. cluuiUÊJi sine des plaquQ^jJ^ôle toutesjjûulon- 
nées, prête s à r emplacer les partiesjjgc£orées. Ces 
mesurâ&.dA»4U'écaulion ont été f^pplignées^ et des 
rRpa^l^finns ont été Q-g^^Ji^4fij\gf)^]fi,J|P fnn 

Il serai t injus te de ne pas mentiûnner l'organisation 
d'uneambulance et les générgjjfcsafitiû.QejS^.6cuniaires, 

que la défense de la capitale (liÇit à 1^ nUJfi^'^"*^^^^" 
pagnie parisienne. 

Je viens de parler des ballons, et c*e sl^ ^y pus que 
J6 PfiKigliJL"^'^^^^^ pauvres g£^iiÀ>(EM&&sagers, cb4ti^es 
cr^ures, qui avez porté sous votre aile tant de joies, 
de tristesses, d'es péranc es et de douleurs, ô pigeons 
voyageurs, li ejnée de la colombe de l'Arche, qui, 
comme elle, partiez de l'arche dont Trochu était le 
Noé, et qui ne reveniez pas, hélas I aussitôt qu'elle, 
avertir, un rame^jjj^,^^vier au bec, les pas sage rs que 
le déluge était fini, que les eaujjjgijj^ien.tdans leur 
lit, que l'Allemand rega gnait sa patrie agrandie aux 
dépens de la nôtre. 

Si vous aviez j|^5u..daa& l'antiquité, br^ives petites 
estafettes, on vo ng ^^gltf ,^j p<)sj ^ des antp.ls. ou tout au 
moins ouvert des refuges, comme à Venise. Vous 
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n'avez pas seulement été. Mates, tous avez été aussi 
héroïques, car on a trouvé souvent vos petits corps 
C^^^j8.,fitbJftnP^^^ flii piftdiiAsi arbres où vous aviez 
cherc hé asi le, gjj^s muJt^i^fribles, c^LiâH&COidXaisait 
de ^ fi^ft j^ e le mercure à vingt-cinq degrés au^dfiSâPus 
d^zéro. 

Mais nous sommes, noq g , fil tres, aussi fflgfg ^^ ^^^ 
v anjte ux. La France vous a ,liraité& caBaBa.ft^.ftU^icaite 
ses grands hommes, ô pigeons voyageurs! Non seule- 
ment elle vous a oubliés, mais après le siège c or^ip. n 
d* enjre vo us n*ont-ils pas teriûiji4jifiUC^piaJifîXarrière 
aTgJ^ûdLâ.P?lQ;42iâ3serole, tandis que vos fils étaient 
dés ^fflffl és par le transp ort qu otidien des inegUes 
versaillaises î 

Eh bien, moi, je Tavoue, je suis assfiz c|^a iivin ou 
assez bête, comme gj^^ voudra, p mir n'j ^ypir jamais 
man^é un pigeon depuis quatorze ans. 

Lorg^(^onc qu'un ballon partait, il em no^tait sus- 
pen j,yg, à se& cardaees des paniers où âfijj^^quetaicnt 
de nombreux couples de pigeons voyageurs. Quand le 
ballon écJuyjgailjiux Allemands, quand les pigeons, 
par c ffl séauent. n'étaient pas aci ^ jj^/ g/nod és à la chou- 
croutô et aux saucisses, il les portait a n siège dn 
go^UigCpement, et là on les chargea it de d épêches de 

1a fAP.A^ sniv^nf A ; 

La queqg de ces oiseau x est com posée de neuf 
'grandes plumes i^s^jUi^lle du milieu on f ixait un pe tit 
tnljp Ha plume dans lequel était enrçj^Qj ^ la dép êche 
écrite sur un morceau de papier pelure et infiniment 
réduite par la photographie. 
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La puissan ce de r éduction des app areil^ ^m nlovés 
était tglJe, que les quatre pages du Journal officiel de 
Tours ou de Bordeaux tftnajp.n ^ g;i , ir nn papier gra nd 
co mnK^^ B.tiaibiiarnoste. Un pigeon emportait ainsi jus- 
I qu'à vingt ^m ille dépêches particulières, soit le charg e- 
I m ent d'un e voiture avec le papier et les c aractè res 
h abitu els. 

Il repartait, s'éleva i^. pn, Tair. prenai t le v ent, et 
se dir igeait aussitô t sur P aris. Lorsqu'il n'était pas 
geJ^jfiBLJOute, lorsqu'il n'était pas tué par les fusils 
prussiens, il arrivait à Paris et rentrytjiâû&iMMi..co- 
lombier, en levant avec sa tête une pet ite^ j,]; ^pp e qui 
re tomba it derrière lui et J'emprisonnait. Il n'juayait 
nlnpt au'h dfSfanhftrlfi tuyau de plume, qu'on po rtait à 
l'a dminist ration des Postes. 

Le petit morceau de papig^jjgjure, à cau^e de la 
finesse des caractères, resse mblait à un fragmen^t de 
papier, gris. On l'en fer iftaiLdans .un Appareil de. len- 
• t illes g r ossis santes traversées par ijûjfitwda. lumière 
élû^trique, et sur le mur la dépêche s e reflét ait, im- 
•^ mense, au milieu d'un panneau de lumière de plu- 
sieurs mètres carrés. 

Assis devant une table et faisant face au mur, vingt 
em ployé s transjyjjgient alors les dépêches suj^juitai^V 
de feuilles détachées que cela était nécessaire, et on 
remettaitaussitôt au^gouvernement et aux particuliers 
les télé g r am mes arrivés et écrits sur pfipi er pnne. 
port ant en tête un pe tit rect angle imprimé, avec, 'ces 
-* mots : Indication du se?we ; et, au-dessous, celui-ci, 
écrit à la plume par les employés : Pigeon. 
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La Tnajfiurft pflpfip. dcs pigeons voyageurs fut f ourni ft 
au gouvernement par M. Cassier, qui«JUÛsinéme, le 
27 octobre, avait emp orté en ballon un gra nd no mbre 
de ces petits messagers qu'il avait d e ,ses j^ropres 
niajLOâJ20iuis C£k. liberté. 

Au mois de juillet 1871, c'est-à-dire six mois après le 
siège, jVns liymjfinsiti^. de lui demander co qB.éiaient 
devenus ^es^pigeons. Il me répondit qu'ilJjiijBJi,xfiâ- 
tai t quatre en jout. Les autres, au nombre de plus de 
de^x^çents, 'avaient,g^^^g|^|y[^à-leuFs fatigues. 

J'extrais ceci de la lettre qu'il m'adressa. 



Voici la liste des pigeons qui o nt say ^ vécu aux ,fajtij;uçs des 
cojjjjes, et qui ont fa\|Jg,„sfi£XicjeL_po]iir le gouvernement 
depuis le mois de septembr^jj^mier, époqugjj^.laqaelle je 
les ai ofïjeiis^u général Trochu pour la défense nationale. 

i* Un mâlfirpuge ayant été emporté de PaHs par M. de Kc- 
ratry, revenu au milieu du mois d'octobre (celui-là sans 
sénejtfflcielle). ^ 

2° Une femelle rouge partie de Tours le 19 décembre 1870 
et port^urjlç. Ja dépêche officielle série n° 36; arrivée à 
Paris, le 20 décembre. 

30 Une femelle bleue, partie de Saint-Pierre-des-Cors, le 
i 2 ou le 13 janvier, avec dépêche série 45. 

4<> Une femelle é fflillée. partie de Saint-Maur, le 18 jan- 
vier, pacjlflJ^mps épouvantable, et arrivée le 20 janvier. 
C'est ce pigeon n^ 4 qui clôt la série des dépêches offi- 
cielles; c'est lui qui est arrivé le dernier à Paris^peniatnt le 
siège. 



Donc Paris, sans craz, se couchait tôt en cet hiver 
ino ubliab le, et cependant, de temps en temps, il 
trouvait encore le moyen d'aller au théâtre, et la 
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Compagnie du Gaz allumait encore, d e-ci de-Ià , quel- 
ques rampes devant les acteurs. 
i LaGomédi Q£fjr{| ,ncaise louiLnendant tout le siège, au 
I moins deux fois n^ir semaine. sojijsâ|iÊ£tûi£fi.-ardinaire. 
Les a rtist es de TOpéra, réuniâ^fiflL. société, donq^rcTlt 
Quelq ues g nectacles. xioupés. D'autres théâtres, la 
Porte -Saint- Martin surtout, ouvrirgjiiJôlWS=«^rtes 

p^pr Hpr rP.pri^sPntnfinnR ^ hfir\Mn(^. H s^ayîgsa^'l de 
fiftcnii n'nipy^ ambn lancfl. ^p^ fpni^rp un canon, de tûUV- 
nir à un bataillon^à une compagnie con tenant des 
artistes, le mo ven^ d'a ccomplir ungjyyjga£«flauvre, cl 
on jouait un drame, une comédie; avec in termèdes. 

Les Châtiments de Victor Hugo const ituaient un 
int ermè de qu asi obli? j:atoire. J'a^j^U^ que ^e „p'âin^ais 
pas ces chants de~haine ^^^^^IBt^ piîlîpn Hp Paris 
obscur et <^trp.in^,j|^rln main dft Tennemi. Mais tout le 

- monde se g^^gaiii&aiit^^^ ^^lUf p^^^^^; f^^ Hp. r^^mp 
que jadis, quand j'étais petit, daQ^JtûutfiS^lêsJbonncs 
soudes j'entendai^invariablement une demoiselle rou- 
couler « Petite fleur des champs », de môme que plus 
tard, j'avais avgL^jlggjpillions de fois, les « Feuilles 
mortes », de même, quand je m'égarais au théâ- 

^ tre, au concert, j'ét ais cer tain de voir s urven ir un 
monsieur sombre qui disait, en roulant des veux fé- 
roces : 

! L'enfant avait reçu deux balles dans la tête. 
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Et tout le monde faisait aussitôt une niûttftJurritée 
et convaincue. Et pendant que l'on s'api ^j^ yait gurj es 
deux balles égarées dans la tête de cet enfant bypolhé- 
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tî giie . les obus allemands éveij||2i®nt à quej(jugs ceii'' 
laines de mètres de véritables enfants. 

Je me souvi ens en core d'avoir reçu la lettre suivante 
de fai^re part, d'un s i saisissant laconisme : 

Monsieur et madame Jules Legendre on ^ | g,, douleur dé 
vp.^iâùJEaireL^ïiart^^ la mort de leurs filles Alice, âgée de 
li, etCl 



13 ans et demi, etClémence, âgée de 8 ans, frappées par un 
obus prussien. 

J'ai dit deux mots déjà des admirables et pauvres 
femmes qui stationnai ent ^ la porte des boiig|iers et 
des boulangers. Et les autres? m e direz- vous. Elles 
étaient tou tes subli mes ou cha rman tes. 

Il y avait les ambulancières, d^gi^rd. Je n'ai pas 
rialâxUiou da dre^or la liUe de toutes les ambulances 
publiques ou privées, ni ili,êine de, conduire mes lec- 
teurs au palais de l'Industrie, où l'arsenal général de 
la lingerie était installé Qt où le c oun à'œA l était des 
plus étranges et des plus grandioses. Je veux seule- 
ment r appe ler que les Parisiennes les plus dis tin- 

actrices a ussi bi en que bourgeoises et gran desjd ames. 
Je n'oserais citer des noms, de peur d'en oublier. Je 
ferai une exception cependant en faveur de cette 
femme aimable et tout à fait supérieure qui s'appelle 
M°° Adam. S oit comm e particulière, soit comme 
femme d'un des premiers fonctionnaires de la capitale, 
pendant que son mari fut^^ réfeL jje police, elle se 
consacra avec l'ardeur qu'elle ap po^ ^ ^.n ton tfts 
choses, non seulement au soulagement des blessés. 



X 
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mais aussi à l a , liilte c ontre la misère, anv vont^c ^q 
clkir ité. Elle eut, en ua«xuot, toutes les nalriotiq ues 
initiatives. 

Et les vivandières! Quel ré ^a^ ^j gur le s veux lors- 
qu'elles s'avanç aient crâne ment derrière leur batail- 
•^ Ion, dans leur spûûfifi^^ûir et rouge, avec la fine 
„ J^e ou la m ollj^K jS?eqe , maroquin, le képJLga|vle 
côt é de l a tête et lo petit tonneau au bord de la 
h anpl ie. 
. Quelques actrices avaient brigu^j^Êitgjaiissiqn en 
I £ue : Dica Petit et Lina Munte étaient cantinièrcs 
' dans le bataillon de la rue de Bondy ; Berthe Legraud, 
rue Drouot; Massin, rue Saint-Honoré, etc. C'était 
charmant, ^'«"^attJLfliM q"''?n jf^^p^^ hafaiiip^ les 
gala nts^ba taillons n'auraient jamais laissé les Alle- 
mands end omma ger leurs jolies petites cantinièrcs 
qui nyni^"t rai£,ii,'ftlirr tn Mr^rhinf On passait tout 

D'ailleurs, une cho^ejîûJUJUibuaH..à rendre plus sup- 
portables les invraise mblances de la situation : c'était 
l'amé nité des rapports, la cordialit^^quise qui s]g- 
tai ent"mmies entr e tous ces gens de fliïfiauSBSflfiiayx 
différents, mais qui se t ouch ai gpt le coude dans le 
même rang et se l^} ^pt dans la &amta-oejyfiflternité du 
môme dan ger cou ru, de la mo rt affrontée ens emble. 
Je pffltnil^jcitfir des m illie r s de tra its de dévo! j(,g|aent 
qui s e sont p assés s ous me s yeux. E n voici un entre 
autres. 

Le 28 novembre dînaient ensemble chez Bignon: le 
comte de Goriolis, officier d'ordonnance du général 
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Mellinet; le duc de Castries, sous-lieutenant de cava- 
lerie; M. Arthur Meyer, et le capitaine de Neverlée. 

On devait sortir et se Jiâttfô 1® lendemain. On buvait 
d onc du C hampagne. 

Tout à coup Neverlée, un beajuBJUglclligent garçon 
que j'avais connu en Chine, dit, esJfiîiâiBlufiâ. coupe, 
comjasjiûiir un toast : 

— C'est mon dernier verre de Champagne. Je serai 
tué demain. 

Les aut res de se récrier. 

— Jeserai tué demain, répét^j^^yK^ément Neverlée. 

Aj^e m oment siy;^t un Américain, M. Hutton, qui 

oiraU â^^^^j^^AU P^mmo ncpinn pnngcîan aiLC OmmCn- 

cément du siège, puis relâché. Il s'était {j^pg^i^ilans les 

anjJUllances, et il pflssajj^^pnyr ^^^ nponsiAiir f PPR hJPn 

inf gf faé. 

11 tenait à la m ain un des premiers exemplaires de 
la proclamationde Ducrot, qu'il é tait all é chercher à 
l'état-major du général. 

— Mort ou victorieux, répétait-il. 

Tjfi ^iirlft ndftmnin. Neverlée était tué»à»u4ttaiques 

"^^kSfii^*"^ "^"^ crénelé. Lui et son cheval ava isn l 
re^guJjjggte-huU balles. 

Le duc de Castries, qui aimait Neverlée c omme un 
frère, décida, je ne sai^^iijuûl prix, un coche£,dâ-fla- 
cre à lejjegsj §juj:le champ de bataille. Il retojuiuiit 
les morts Ift s n^ ^ a p ràs les autres, et trouva enfin 
so us UPL m onçeAU ila^xadavres le corps de son ami, 
qu'il ramena côte à côte avec lui dans la voiture. 

N'était-ce pas beau? 
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lia grande sortie. — Proclamation de Ducrot. — Mort ou victo- 
rieux. — La crue de la Marne. — Les journées de Villiers. — 
Ladreyt de La Charrière. — Renault l'Arrière-garde. — Une 
rencontre tragique. — Sur le champ de bataille. — Mon frère 
blessé. — Une journée de répit. — Au Louvre. — La dépêche. 
— E;i mission. — Champigny. — Les ambulancière^ — Un 
prêtre. — Les corbeaux. — A travers les obus. — Trochu s'ex- 
pose. — Ducrot. — La retraite. — La seconde affaire du Bour* 
get. — Le général Biaise. — Les étrennes. 



La conséaiion c^ logi que, înéviiable, de la journée 
du 31 octobre, du plébis(jie.jpLLl,'aYait suivie, de la 
rupt ure des négociations et de la bon pe vo lonté des 
Parisiens, éLiit tout iij^diguée. Il falljiitjxue le gouver«* 
neur pr éparâ t une grand^jijjjJuiaJiûilitaire en un p oint 
quelconque des li gnes d'in vestissement. 

L'état-major di scuta dans quelle direction il conyé- 
nai t d^s sayer de rom pre le cercle de fer. S'cJûjier au 
nord ne menait ^ à rien. C'est par là qu'arrivait j^gjt,pr-. 
re nt.d^ho i^nilft^ fiasgiK^.s qui s e répan dait sux le reste 
do la France. 

Au sud, il fallait aborder et enlever les positions à 
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peu pr ès ^exqu gnables de Qiâtîïion, perduesjyy^nous 
dèsjfijjébut du siège. 

Rest aient To uest et Test. 

A Touest se trouvait la Normandie, contrée to ut in- 
diqué e pour up favitaillemfint facile e t abon dant, qu'il 
était "HIa rj'pnlpvpv .^ Tennemi a fin. d'en profUer nous- j 

mêmes. On étudiadonc la sortie par Touest, et on 
avaiLJâ.,tt;fiâipiJ&Jçjâ£titude qu'à ç^LLâtuuUûiL-ifiXordon 
allemand étaitj2UÛ£t£Lépdis qu'ailleurs. 

Cependant les armées de province évol-wftiftnt au- 
tour d'Orléans eftJUW?.uyant sux.-l4mr droite. Les re n- 
contrer^ les f ndre avec une armé^^^^sortie de Paris, 
recoudre, enjittelqiie.sorte, ainsi au reste du territoire 
le lamb eau parisien détaoh^i^iiicisé par Tarmée aile- 

mand#, était san s con tredit la ^r^apmnvre la plna-ra- 

ti gflin elle. Les vivroâujd^xe côté étaient moins aiuu)- 
dants, Tnmns rg^^ljlns à conquérir. Mais la victoire 
et^jl^j^onné plus de résultaJÀ*aulitaires, et prod^iit 
un jmpiensft effet moral. On décida qu'on sor tirait 
^r l'est. 

On prépara des ^quj pa pfes ^ e-j^9nts. pour Ifiâjieter 
sux-la Marne entre Joinville-le-Pont et Nogent. On 
réq uisition na les bateaux-omnibus pour le tsâpsport 
des blessés et d'une parti e du matériel. On indiquaaux 
généraux que leurs troupes seraient ffl^ssées dans le 
cha mp ^ de.manœuvres de Vincennes. 

Le mouvement commença le 28 novembre. Il fut 
annonc é à la p opulation par trois proclamatioûjâ-âfTi- 
cl^ifis^-âPsemble, la pre mier^ sjgn éa^nar les membres 
du gouvernement, la seconde par le gouverneqt^ul, 

16 
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la troisième par le général Ducrot, qui all ait c oin» 
man der en chef Tarmé e enga gée. 

Cotte dernière était tout ^ j ^i fln tîf|iifl. Ellejikc- 
trisa Igs^parisiens. Elle ^nnffiQ^Jns mniA fameux : 
« Je ne rentrerai que mort ou victorieux. » 

A prqporsdft cfittft phra&Q cAlft.hrft^ je suiâ^^fii^ crois, 
à même de donner un détail i nconnu. Le général Du- 
crot dînait, d ans les d ftrnifir«} jQ^fs dAnûvpmhro^ rue 
de Miromesnil, et par m ^ les con vives se trouvait Fer- 
dinand de Lesseps. A g café , on apporta de Tlmprime- 
rie nationale au général les énre^ve s de sa proclama- 
tion. Il la lut. De Lessep s. tirant jjuuirayon, dit au 
général : '^^ 

— Il faut ajouter là cette phrase: « Pour moi Jy suis 
bien résolu, je ne rentrerai que mort ou victorieux.» 

— Dia^iftl dit Ducrot, vous n'y all ez pas de main 
morte! 

\ TTaprôs quelques secon des d'hé sitation il reprit : 

— SLvau§ y tene^Laliàidument. va pou r : « mort ou 
victorieux. » "^^ 

à Et, c'est ainsi que la c élpbr e phrase ta nt rep rochée 

I à Ducrot estdft M. de Lesseps. 

Deux ^iygJ^laBi? a^^ii^"^ f^^^ ny'dnnrui^pg pour masfliler 
le mouvement, dctoi^ y j ppr l 'attention des Allemands, 
et attirer leurs troup^jloia du^point réeU^iB6B4n*e- 
nacé. L'une était une att aquq sur la presqu'île de 
Gennevilliers. L'autre une attaque sur Choisy-le-Roi, 
pendant laquelle les marins enlevèjcfiûtJitôSAUt la 
Gare-aux-Bœufs, avec ?me brt%v_oure..iad^ 
Pendantla.nuit dû '29, les troupes prirent position 



I 



VILLIERS-CHAMPIGNT. 879 

sur I gDply gone de Vincennes, amenées par des trains 
de chemin de fer qui sp, Riiîvflipnf h qnp1f|^i|^j^jpn^ 
l aines de mè tre^ ,^*ifltfirvalle; Tartillerie lûulâiLsui 
le^jûlltes Hnrqgg pr 1a froid, avec un bruit de 
tonne ryg lointain. On ^<^^^iitiiil)[ii^|^'*-^"]r^<^^^'^^^"''^^* / 
la Marne. Les ponts étaient prêts. Mais la r ivière ava it , 
gj. Il fallait les a l l o nger. Le gouverneur, qui ét ait^llé 
co ucher à Vincennes, se rong eait les p oings. Ri^joj^ -^ 
iaire! Attendre que l e gén ie eût réparé la faute de la 
Marne. 

Le 30, ava nt T aube, les divisions s^ébra nlaien t enfin 
et couraien t^ à T ennemi. qui avait eu vingt-quatre 
heures pour sa^gjyéjMXfèEA 1^.5 recevoir. 

La rjcJQu te de la Faisanderie commença à ton ner, et 
ses obus, passant p , ^|;-d essus.Ja>> tèta^dû^nasufanlaftRins 
en m arche, arrivaient jusqu'aux lignes prussiennes. 

Trois divisions prire nt part à ce tte première jour- 

Les divisions Blanchard et Renault, poussap | jdr oit 
dev^t* elles, rejetèrent Tennemi jusqu'au pied des 
pentes de Champigny,pendant que la division Susbielle 
attaquait Mesly et Mont-Mesly sur la droite. EllQjsIfîn 
^para, mais dul ^J^s abandonner devauJLiUkxetour 

des Wurtembergeois, rp.nfnrÇ^S par_dp.s rp.servp.s fraU 

ches. Elle sereplia sur Créteil. Les mobiles, déc imés , 
avaient don nne s ignal du.i:fi£uLei„êIltMué la ligne. 
L à était t ombé, le général Ladreyt de La Gharrière ; ce 
bra£fi»JBoldat moury^j^ûXOQ^-uaJxéros. De Tenait 
oîi nous é tion^ post és derrière le gouverneur, nous 
avions v}i hésiter, puis flé chir, et, ûnalgjjj^jj^jjegpler 
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iQSJÂteiNââMpolonnes devant les Allemands, qui étaient 
ré ellemen t magnific[ues^^§^..feu : arrivant ep^pa sse 
sombres, et, au mome nt de s'éparpiller en tirailleurs, 
levant to ut à c oup, co n^p^^gn seu l homme, leurs fusils 
sur leur tête en poussâjJ^d^&.JbLûurrab»a&»<wrdissants, 
^® qni avait B gj tf^:f;â sultat de grftPd!^ ^^ giiAliyiaanrfo 
les bataillons, comme des figu res grotesq ues de cirque. 
Les mobiles, qui n'avaient J amai s jqLj^hjOse^^Mtfeille, 
p rirent pe ur. Ladreyt de La Gharrière s'él ança ver s 
eux, et, voulant Iftsftnf^rflînp.r. il mU sf ^^képi ail hnnt dft 
son sabre en criant: » En avant! » Il n'était certaine- 



mei^t pas à cinquante mètres des Prussiens. Tout à 
coup, le képi et le sabre tombèrent^nsemble, une balle 
avait fraçasséJej?.Qip3uei du général. Trois minutes 
après, il tombai t lui- même, la cui sse ^ j percée d'une 
balle. On le rapportait. 

Cett^jjgtraite laîssm| ^, ^(Smnvp.rt la . droite des 
troupes qui opé raient con tre Ghampigny. Da nsl'apr ès^ 
inidi, on refor ma les m obiles et on ramena l a division 
Susbielle ^Jlâitaque. 

Ses efforts vinr^J^^pirer au pied des cxÊtgj de 
Villiers que les Prussiens avaient f^i^ifiées, gn'i lg^ gnr- 
nissaient, et qui donnè rent le ur norï\,à.Çi?Ufi.j;ij:êWère 
affaire. 

Le soleil secmichait. C'éta it fini p our ce iour-là. 

Ava nt d^ cent rer à Vincennes, le gouverneur jji^en- 
v oya porte r un pli à l'aile gauche qui s'était m aintei^n e 
da ns ses p ositions, et où se^trouvait alors Ducrot. 

Je ûs, en al^jji^fitjen revenant, deujj;gpiip,atres bien 
dramatiques. A l'aller, je me cr oi s ai av fijC le général 
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de division Renault qu'on rapportait, la ja mbe brJ! 
par un é çla^ d'obus. 

Pauvre vieux Renault! quel soldat! En Afrique on 
l'avait s urnom mé « Renault rArrière-garde. » Il ne 
com|)rejjaitfllïJBlabaïonnette,etn'auraitjamaispermis, 
s'i l Teùt osé, à ses soldats Ha tirf^^ pn coup de fusil. 
Avant cha que ac tion, il faisait aQjJ^tatSgii^abre, comme 
un bon ouvrier qui vg^s e servir d'u n outil^familier. 

On le transj) oy jjj^ ^ (;ti£2L lui. Il vécu^ quatre jours 
encore, sa n^ t^^W ^^- douter qu'on lui a v^it couné la 
îamlje, ent êté ^ à ^,yre les journaux pour conQj^re les 
nouvelles, presque toujo urs ^n groie à m? déUffi ^**''- 
rible, dans lequel. afiAUsaJfc CÔ^P5te«UajefltJ[A,Bauvr^ 
général Trochu, qui était d eveny ^ ^ hfttft nn ipp.. et le 
cou vr^iJjilÛj u res . 

Aiyjglgur, la rencontre que je fis n'était pas seule- 
ment dramatique, elle ét ait navra nte, et cnguelque 
so rte prov identielle. 

Il faujLjftavoir que danâwclâ&- derniers jours de^no- 
vembre, aloEâiiulune bataille était vague ment annon- 
c^lj^jj^ltcndue, les demand es de pe rmis (J.Q..ÊJiraulation 
dél ivrés a ux personnes qui désiraic nj; all er çJ 3[fln )hft r 
des blessés sur les champs de bataille, s'éta ient mu l- 

Or. plll<j îfinrs fm'gd^jA la sng^g Ha, (^pggardia.malaHnQ 

yfilûptaircs qui s'e n al l a i gnt aycc _desJ.apissiôres. des 
fiacres, des cha rs à ba ncs, des voitur^âudi^aïaître, sur 
les terrainj f jg ^ qy mbat. avaien t p:ôné le m ouvement de 
nos troupes lorsque, sel on la formule consacrée, elles 
se r^Hai^ent^n JboijL^rdre, et amen é des_sc ènes dg^ 
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cojjjjjjsiop. Le gouverneur, gui ^x} ayaU fAft tâ.^mn^ 
avait donn4JlIur.dra.,dê.^uspendre la ^''"tiBilMitinn dr" 
pqr jip is que nous avions toujours^^tédîÈâFgés, pendant 
DOS heucfi&iliiQL&ervice, de délmecjiïûuft-mèmes. 

L*avaqt-Y,eille de.Ia sortie, je reguâiJaû&Je salon 
vert, la YJ^^^*^ de deux dames, forjJjîjyjjQjises, qui 
venai enlfd emander. avec un permis, la^i^uKWui^aller 
chercher un blessé et d e le soig ner chezelles. 

Je refusjU^abord, et Tune d'elles, les JâJUQfiâ»^'^^ 
yfiiUU m'ayant dit : « A''oyez-vous, Monsieur, j'ai mon 
ne veu à Ta rmée de la Loire. Et il me. sem ble aue ce 
que je fer^^jp pour un de nos naiivrfiSL soldats Teiûafe- 

cherayj^ j^:êtra ■ jamais, Abandoimé^ur Lin champ de 
bataille, s'il avait le malheur d'être blessé », — ieiér 
p ondis que les ordres é taient formels, et qu'il m'était 
impQssibl g 49 i !p s satisfaire. 

Elles se retirèrent. Je ne s^ygjjgurquoi, lorsqij'clles 
furent parties, un re mor^^ me trjLv^c&anl'e&mdt^ftime 
serraja^îœur. J'envoyai un ponton derrièra^elles. Il 
les rattr agia dans Jii cour et les priâ^^ftjenaonter. 

— Je vais, leur dis-je, Mesdames, ab user d<^ m a 
s ituat ion. Le gouverneur ratif iant to ujours les Mci- 
si onsflue prennent ses officiers, je vais vo us sig ner 
Ujl ] permis, et... ft laigrJltf'*! ^^ ^^'^"^ 

Elles se confondir ent en rem erciements, et je n'y 
pe nsai nlu s. 

Or, pendant que je rfivfinaj § ^ ( ^ p Y ^ ^ îj^ ganchft^i^Ja 
nuiLtâffibante, laîgganf h mnn cheval fatigué la bri de 
su r le cou , re^ard ant^ ^ ['horiz on les lueurs .dnGOU- 
chant, tout à l'heure rouges, maintenant violettes, sur 
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IriqnrIlri./sflwdéfOTiriaiftinf m r\m las . arddfiPt? de 

tey fain de ^ liaytfi^^rs vnîsinfts. et certâûuque ma bête 
livrée ^ ^ elle- môme noJîauleraît, sur cette terre déjà 
baignée. d'ombre, aucun des blessés que j'e ntenda is 
g émir à droite et à gauche g^'l&,Lft§jl^fti:,rSBirft^ .du^^^'^ 
qui rendfljtifiUES^aai^ciJi^^ 

à Cfuel a^e distaB£fUifiiaiit moi, un fia cre ^ ^galerie, 
attel^jîfijleux chevaux qui allaient au p as. Et coijupe 
j'aMiâiôjàfiOT^r® 1^ voiture, je vis une fp.mm ft ^ noir 
s e nenc her par la portière. Elle disait au cocher : 

— PlUâjiûucemenl, je vousjaL&uppli©. 

Il me semb la reconnaître Tune de mes visiteuses 
du Louvre, la tante du soldat de Farmée de la Loire. 
Elle avait rlnn^ ^nfin s on blessé 1 

Je m'approQljgjjûUJ:.ia.jaaluer. Les deux pauvres 
dames étaient là, assi ses sur l a bammatte- de devant. 

et or^irf'. fi],]P!S <^fnîp.nt, <S|.tmdiiA&.lftfi |amhAR botiéôS^d-un 
officier, r.mirji^, jlfitfth qii^assis ai]^ fpnd de la voiture. 

Je me nen che. j'anercois des f^ignillfttfpR sur Tuni- 
forme détumiûnné. Le blessé touri^aJa^tête. C'était 
mon frère, le secrétaice^diambassade, l'officiejjj^jî^r- 
do nnance du général Berthaut; un écUL^Hobus lui 
aviûLLfiaMifi41!épaule. Il dj^limit. Il ne me reconnais- 
sait pas. Je sauta i à bas de cheval. J'entrai dans la 
vg^^ture, j'embrassai les mains des deux femmes 
étonnées. 

Je leuiwdMCUUàds^J^tt&adresse que j*avais oubliée. 
Je Ift^^y fr^nfijii 1p.Mp-^¥«r^ garçon, ips- pr^^ppant. que 
j'irais, si mon service, je jj^janettait, passer la nuit 
auprès de lui. 
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Et je rejoigni s le gouverneur à Vlncennes. 

Je ne sai«Hûâxnment, le général remarq ua ma fi gure 
bo ulever sée : 

— Ehl mon pauvre d'Hérisson, me dit-îl, vous 
avez u ne mine d'enterrement. Rass urez-v ous, nous 

•■MBMMHnM«MMk.'~«* « -«■■■M» 

ne sommes pai^ jtflttus. Je suis trèuiûfiJâoJLdip cette 
première journée. Malhqjjjjgjjsement nous ne pour- 
rons pas recommencer la j yjgj jt^^ dfes demain. Ces 
jeunejjtrpupes se^^J^^jjicgaûisent aveQjujiÊ^rapidité, 
quand elles ont vu Tennemi ! Une ou deux heures 
de contact à bonne portée, et malgré leur courage et 

leur bnni^g vn1nnt<^. ftllfts g^ [yj^nsfrirmenf. en trou- 

ûjjfli^x. Nous arr angerons tout cela__demain. Vous 
verrez. 

Je lui raconta j pia triste aventure. 

Il m'envoya sur-l e-ch amp porter des dépêches au 
général Schmitz, et me (UijJsjIêS'^'^-'i'-la^disposition 
du chef d'état-major. 

La jou rnée. du lendemain se jtââSd^^saus. combats et 
fut emnl oy^^ à la r éorganisation des troupes, qui 
avaie nt so uffert non seulement de la bataille, mais 
encore dufrgidLgnduré pendant la nuit qui la^g^ivit. 
On enterra les morts. On creus a des fossés. Og^/^c 
f ortifia dan s Champigny. On fit 1^ goune. et on s e ré - 
^!lJ U ill fei ^" miQax.-itu!on put. Les couvertures man- 
quaient. " 



! e fièren t l^g^lemands qui attaquèrent le lende- 
main matin, et ce jour-là, 2 décembre, fut livrée la 
terrible bataille de Champigny» 
Je n'avais pas été désigné pour suivre le gouver- 
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neur, et c'était la première ^Tfiirfi Tin PftU imj)9^^^"^^ 

qui allait. j}e„Bft{T^Çr f^nns Pans^ saQâJJUÔjIï.ftÇiSJSe ma 

mo deste pet ite part. Cel a me cont rariait. 

Le Louvre était à peu pr ès vi de. Le général Trochu 
et tout son état-major étaien t sur le champ de ba- 
taille, et, ^^ ^fitiOP ^^^ nffipiarfi d*aHminîsf.rafînn et 

^^ per y nq fi|, .^g ^s bureaux, il ne restait dans ce. grand 
bâtimentjiésert, dans ces grandes salles toujours si 
animées, et ce jour-là si froides et si vides, que le 
général SchmUz et moi. 

Le général m^ pf;, appeler p^r^flU .planton, tnfiuiU 
si g n^cj^m'asseoir, vînt lui-môme prendre un fauteuil 
a uprès d e la cheminée et me dit : 

— Je ne voulais pas vous envoyer ajjJCBIl-aujôur- 
d'hui. C'étaiLdûJtoute-iustice, car vous avez içarxhé 
plus^gaijveat.,qa'iL^vûti:eLaôur. J'auia]sjiÉâllli«XOus 
évite r cette affaire afin de yous^permeito .dajyaigner 
votre frère, Berthaut m'en a parlé, et je suis allé le 
voir. Son état»JCOAral est au moin§,.jSLUâsL.gsasiB que 
son état physique, et je comprends que vous soyez 
inq uiet des suites de la blessure qu'il a reçu e avant- 
hier. 

Entrai mîlitnirfts. on n' est guère habitp^ à des at ten- 
tions semblables, à une pareille bonté, à une pré- 
voyance si paternelle, et— pourquo i ne pas l' avouer? — ^ 
je fus attendri jusqu'aux larmes. Le général con- 
tinua : 

— Je su is néanmoins o bligé de vons-priBr d'aller 
r ejoindre mmé diatement le général Trochu. Écoutez- 
moi bien. C'est très important. Il vient d'arriver uû 
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pigeo n porteur de grav es dépèches. Gambett a. no us 
prévient que l'armée de la Loire e st en m ouvement, 
et que le 6, il espfeyfl .fli^'elle sera namp^.ft (J^ns la 
forêt de Fontainebleau. Faite s selle r votre meilleur 
cheval et partez. Il est de l a nlua haute importance 
que le général^ joitju;^§nu le }\ \ust6 t possible, et 
qu'il di rige les opé ratio ns _de_la journée e n parf aite 
con naissance de cause. Avez-vous bien c ompris? 

— Oui, mon général. 

— Eh bien, répétez-moi ce que je^jifiûg^jlg^vous 
dire... C'e st cel a. Un e fois sur le terrain ^ ren seign ez- 

vous, et HîHgfi7-vn^]g imnn^.diatP.mp.nt vaps IV^nHrnU 

OÙ sera le général. 

J'allai prendre un crayon s uy le bure^u^^ijûa^de 
fix er par une ligne me^jûfitructions, de pemjj^ôlre 
trahi jgr .m^^^mémoire, quoiqufijft^ commission fût 
desjjlus simples : Armée de la Loire. 6 décembre. 
Forêt de Fontainebleau. 

— N'écrivez rien, me dit le général Schmitz en 
éte ndant le b ras pour m'a rrôter. Si j'a y^^ Y Qulii-4,ue 
vou s éçr ivissieg,gue.l.que chose, je vous aurais simple- 
ment donné une igJJtiifiJt. p^ter. Vot re m i ssion est 
tout AJbit verbale. Gomprengzjlpnc que si vous étiez 
pris ou tué av ai[\^ d 'a voir join t le général Trochu, ces 
r ense| g fl g j|]fifintR trn nvA&^fiup.vniis seraient auss|,Jm« 
porj2Bt&J^ou^ l'état- major allemand qu'ils peuv ent 
l'être pour nous. 

— PermeUgZjdis-je.à 1000. tour au général, lajsgez- 
m oi fair e. Si je suis tué ou pris, bi en malins sero nt 
ceux qui pourront déchiffrer mes notes. 



•i^ * ••• 
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Et î^écriv is au cr ayon le s ({i t elques mots cités plus 
haut, s ur la m anchette empesée de maJChemise, ^ 
ca ractères chinois. 

Cinq minutes plus tard, je galopaJtâi,âU£jj&4^â£é glis« 
sant et sur le macadam durci que la gelée ava it rendu 

A Joînville-le-Pont, je rencontrai les premières 
troupes. C'étaient des bataillong^jia. marche de la 
garde nationale. Ils étaien t en ré serve, avaien t form e 
lesuiaisceaux, et, le pain de munitiûjjjgjflué sur les 
baï9ftnettes, ils attendaiejiyjl'ordre de seufuuto en 
jivant. La redqjuJjfindâ .M Faisanderie et les batteries 
in stallées sur les bords de la Marne canali sai ent 
f erme l e champ de bataille. 

Je fransïus,JLes ponts, et j'enfiJaLlà^andc route 
bord ée d' arbres qui conduîJLiikûCtemejût 4 Champi- 
gny. Sur jjg^^^bâS. côtés deJa route, stalip_npait une 
filSjifiLXPiiwies d'ambulance. 

A droite, dans les champs, on a installé une so rte 
de campe ment d'ambulanciers et de hr^^^(;ar diftrs. Ou 
dir ait une ru ghj£3„A*abeilles. Continuellement ils 
so rtent à v ide et rentrentJiiargés. Les uns s' en vont 
dans les terres char ger le s blessés, les autres les 
transportent jusqu'à la rivière, où. les reçoivent les 
batecy^^^iaûliCihfiâ à l'arrière desquels flûita.leu«^dra- 
peau blan c à la cro ix rouge. Sur une longueur de plu- 
si eurs ce ntaines de. mètres, les conv ois doul oureux 
se succèdent, et quelques-uns tout à coup, en route, 
se transforment en convois funèbres. Les porteurs 
alors s'arrêtent, déposent le cadavre à terre» Taban- 



\ 



\ 



288 JOURNAL d'uN OFFICIER D'ORPONNANCE. 

donnent, et vont plus loin charger un blessé qui peut- 
être tout à l'heure, à son tour, sera cadavre. Ne pa s 
* c roira QU^ les gardes nationaux chî ^y^és de celte 
.lugubre besogne aient des m ines attristées. En un 

rifiOOi©iîSJiS..8i^^ et, au milieu des 

morts et des blessés, ils causent, ils plaisantent, ils 

^ rient. Là sont encore, ciryi;^] a^ | f ^ans ce fouillis iiides- 

\ cripl^ jble et san glant, quelques vâiUâûl®? J^arisiennes 

•^ ap partenant à toutes les çoft^itiaxi§^acteles, et quel- 

nnes»im e& aux nlns ha utes. Toutes sont vêtues de noir, 

-*- a vec le t ablier blanc et le b rassard de Genève. Elles 

ont apporté ou fait apporter avec elles des petits 

fou rneaux de campagne, pareils à ceux qui servent le 

matin aux Halles au x marc handes de .caté^noir, de 

« petit n oir », comme on dit. La nlun ^rt tM ^jine . 

manches relev ées, elles vont, viennent, activ as, douces, 

d évou ées, tendres et belles comme des angegjyujgpla- 

teurs, portant à d^u x mains des tasses de bouillon 

chaud, de choco m ^ f umant, G'éUil^4ft-^p«etacle à 

fen^jjj^'âme. Dix degrés de froid! 

Oh! femmes, pauvres femmes! chères femmes! 
vous méritiez mieux d es hom mes. S'ils avaienijlé- 
D ensé^ ^^ ^i| co urjigç la^ moitié de ce que vous avez 
déii-insé en d évouement, s'ils eussenLversé de leur 
sang !a moitié de ce que vous avez versé de vos larmes, 
je jure que nous nous.e ji serions tous, tirés. 

Je galope, t oujours. Un peu plus loin, la route est 
enc om b ré e^ ^ (je soldats, je suis forcé de r j |^ |entir. ma 
course de peur d*en écraser quelctues-uns. Je descends 
le talus de droite; au bas, je trouve un brancard 
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qu'entourent plusieurs personnes, et sur lequel on a 
couché un officier de la Croix de Genève. Son cheval 
a été tué ; lui-même a été blessé par un éclat d'obus. 
C'est un Parisien JjjgjL4?9Jpnu, M. Ellissen, que son 
ardeur a entraîné jusqu'au plus fort du feu. 

J'ai eu^qi^i de m'informejt daX'endrpit où j'ai 
^Ti^nPA ^(^ pp^pp^^pfrpr lAfyAuvApnAnr Un Capitaine (Jg. 

mobiles, légèrery^ggl blessé au bras gauche, me dit 
que le général est dans Champigny. Je c ontinue mon 
cljjgpfiin et j'arri ve aux p remières maisons du village, 
attaqué le mat in mê me par les Allemands, pris par 
eux, repris par nous, et qu'enfin nous avons mis en 
ét at de déf ense. 

Il y a là un tel e ncom br^menJ Uc^fi group es, m assée s 
les unes sur le s autres, qu'il me serait impossible de 
passer si les sous-officiers, rec onnaissant m es fonc- 
tions à mes aiguillettes, ne donnaient aux soldats 
rordre ^e se ranf^er sur jnQB^iiassase. Je vai s au^ p as, 
et il me faut iia J3QJLJiimil.ji'heure pour gagner les 
dernières maisons de Champigny. 

J e débou che enfin en plein c hamp de bataille. 

T> ft TT^o ^vîft. dw3 aucun des combats auxqugl^ j'ai 
assisté, je n'ai enten du un vacarme aussi eff^ûj^ible. 
Les déto nation^^ mulent sîgj^qu'une seconde les 
^^-P^Cfiwfi t )es. î&ûlft. Les canoi\âjjâi^ centaines , les 
fusils par milliers, les mitrailleuses par vingtaines, 
hudfiûj^£ijg£achent à la fois le plo mb et la fonte. Il jf 
faut renon cer à s'e ntendre quand on se parle. 



Je demandfij^jijjxûlonel où est le gouverneur. Nos \ 
deux chevaux se touchent, nos jambes se choquent; I 
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je mets raa bouche près de son oreille pour parler, 
lui sa bouche près de mon oreille pour répondre, et 
nous somme s obl igés, pour nous comprendre, de 
crier comme si nous étions chacun sur une colline 
avec une vallée mo yenne ent re nous deux. 
' Il a_bien v u le général Trochu, mais il l'a perdu. 
Il doit êt re ^ur la gauche de Champigny. Pendant 
que nous crions ainsi ^^ tiOnfPi^ "^^ fn^poc dao&jjjie 
at titude con fidentielle, deux obus allemands viennent 
tomber derrière nous au milieu des troun es entass ées. 
Ni l'un ni l'autre n'éclate nt ; le contajj^jgjou du 
corps humain les a emp^igbéâoiiâvirapper i^udement 
la terre et de s'^ nflarg ^pr par la pfirpjissînn. Us ont 
fâîl, en tombant sur ces hommes, le hmiLn^^aiCt 
d'une grosse pierre qui s'ftnfn^f;p^dans 1;^ hnnp. : piacj 
L'u n_n'a fa|j t|, ^d e.mal^L.nersonne. je ne sais par quel 

p rod ige : l'autre a litt<^r^gpiftnt hrny^ HmiY jgnlHnts 

Leurs camarades s'écart^jD^ic^^û^ivement et laissent, 
dans , ^ ft jfide béant/ les deux pauvres diables ^Qf^ 
bouilJés, sans j,f Qrme hum aine, apjg^s et comme 
répandus sur la terre froide. 

Je veux sortir de Champigny en nh)imy|Q^ j^ijy» |a 
gauche. Un lieutenant, dont la compagnie est aj ^fité e 
derrière le mur du dernier jardin, s'app roche v ive- 
me nt de moi, m'at ^^rft k lu i et me^ie : 

— Ne prenez i j[^as,jx aiiià, mon capitaine I Vousjy^u- 
riez pa s fait dix mètres a u delà de cette maison, 
sa ns qu e, vous et votre cheval so yez fo u droyé s sur 
place. 

C'est très joli, et je ne demande pas mieux que de 
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faire un petitji^OÛr; je nP |ÎAn,>;^ png nf^gnlijyriPnf à 

être tué; j'ai besoin au moins de voir fiiipa ravant mon 
général. Cependant, pouriûjejoîndre, il fautj^cax^r- 
gpr f^nnfft Ifl parf.ip. d^.pniivftrtp du champ de bataille, 
et ces champs déserts et silloy,aés j>arJpR pyQjpptilps , 
otLiOuiA l'heure étaient rangées les trojapas j:i£ugiées 
maintenant dans Ghampigny. 

Enfin, je d^^^vYrP.JMO is^iift im ppn moin*i dange- 
reuse. Ajjjûoment où je vais reBr^n c^ J; ^ P ^JQp- un 
Dbus pénètre dans une maison et prgdnit. en y écla- 
tant, un M ^ ^jj l^cp ment. d*Air..qne plusieurs soldats 
sont blessés, n on point p ar les, iclats . mais par les 
matériaux de cette maison, pr ojetés da ns toutes les 
di rec tions. 

Je vois p«gg?y ail-dfiSS"*^ H^ ma jMp. une fenêtre gar- 
nie de ses volets, qui va, dans le jardin voisin-, ég^spr 
u n massif de^^ roseilliers. Les cheminée^àâSF^'^S^l^ïï''; 
c'est une pluie de t uiles, de pjm|yj^||gs ou de plan- 
ches, de moellons et de plâtras de toutes sortes, des 
nuag es de poussière ^ fl g pln&se re r.onnaîtj'ft .nan- 
d ant .Qu el.au.esjpstants. 

J'ai mé aut ant ne pas rester là et bouggjji^n peu. Je 
rPTYiftt|^^^j^n j;[i}o,p n^^ p^JiYrft ^^^^i q"^' tremble sous 
moi et qui est couvertejj^^sueur^ ei^j^^I^ijiliULfroid 
violant qui g^lf y^ift» pieds et fait s ulti f;^ mes genoux 
îe supplice du brodequin. 

J'ai ent y g;^j^ à yauch e de Champigny, lorsqu'on 
tour ne le do s à Paris, une route ou^ ^hemine à tra - 
v ers cham ps, sur une phan<;spfi'n^g<;p7 ftfpvAp, Je xal* 
culë que ce mouvement de terrain va me servir 
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de,jgôBapart, et j'iaaagijie que je Ini dois la v m. 
Donc, au lied "^f wisfi h p^r""*'^^ sur laquelle se 
'^rP^Sflftt "" ^^^ dlûltjfits^^n métal tout à fait iQSpm- 
modg^^^ t g ênants pour la circulation, je d escends 
fl^m Ipf champs. La chaussée coucwLjsuc se&Jalus 
dé pa^g ^g^ ff ia tète et me serUd^bri. Je galope ainsi 
dix minutes, n^ayaQj^^gp^^^nfpr qna ^y M^^1f>fg fran- 
çais qui passent au-dessus de moi, paâ«lcè&. haut. 

Quant aux balles des A11pnnanriqjV.y|,jmy}|; a^>«^n1nmflnf 

préseoré, et leurs obus ontjjnetraiectoirè qui lés 

emporte bien. auxteià. 

Sur ce champ de bataille, couvert de vivants tout 
à rheure, et où les morts et les mourants semblent 
si no^pbreuxjgii'çn dirait des régiments couchés pour 
la S Fffl/^^ h^tJ^e» — c'est bien, hélas I pour la plupart, 
la grande, la dernière halte, — il n'jjj^^yalidp qu'un 
se u] [ ^liam me, un prêtre des Missions étrangères. 

Seul, isolé, s ^Q g ^ j tf l'air de se doulgjLdilulsuigér 
q u'il Jî.oy rt, il acconr^ pyt son devoir et vft que à s oiy 
min^ ^i ère ; il c^jxulÊMâûU&Jes obus et les balles avec 
cett^^ aH^ire lento, tranquille, qu'il aurait en traver- 
sant le soir, pour all er co nfesser, une église à moitié 
endormie avec des femmes asenouillé^g&.smiS-lft.lItmpe 
du sanctu aire. 

Pou r le m oment, il est penc hé, dans sa grand e rob e 
ndre, et ageijûUiUéjM^^il'un mobile à qui s a petite' 
figure, pâle, sans barbe; et gjyj^ÉfiJWX I^l souffrance, 
donne l'air d'un enfant de douze ans. Il luyuâ^pris 
la tête sur son bras droit, et, l'or eille penché e siicJa 
bouche du soldat, il le confessel J'arriveàjui,' il ]èSA^ 
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l es v eux, pnsft ^iffl|?pft"t KJLc^rvPi la tête de son 
mobile et vientji moi. 

— Avez- vous vu le gouverneur? 

— Oui, monsiçatJ^aî^fijle^çamp, me dit-il, il est 
là-bas, à cinq ou six .C5^îs..iaaèt£fî5..d*ici, tout à fait 



per pend i culair ement à. cette route. 
— Merci. 



Et jft pars. Au bgHi4fiJCli2JêÎ9îl®s pas, je me retourne 
sur ma selle. Il a repris son mobile et lui fait baise r 
son crucifix. 

Ahl que c'est Jbi£tfi^uiQu*iimdoicjuup{udmer cela, de 
chassexJlÊ&iaumôniers, et de n'avoir pl u s à off rir aux 
ag onisan ts, au lieu des prières^ d'anta n, qu'une Mar- o 
setllaise^vinée I 

Qui expliqu£fijLJL^ mystère de Ta^sûi^iSktoQudes 

Jdées? Je pensai tout à coup, en le voyant ains | à 

moitî^Hfipuché, les hcasJûÛLdu corps, qu'effe ctivem ent 

il ressemblait assez à un corbeau, et le « c ouâ» stu pide 

d u VOYOU pa risien mQjycaïfiïSâJâ-QfiïyeUe. 

— Pourquoi pas, après tout? me disais-je. C'est bien 
trouvé. Ces gens-là sont des corbeaux, mais de divins 
corEeaux, qui s'aba | , tept s ur les cha.!9ftBLAe,J)ataille, 
au milieu de la charognehumaine, pour p icorer les "^ 
âmes. 

Quelqjjgajûstant&-jaiprès, j'avais enfin rejoigj^le 
gouverneur; p oussant m on cheval contre Je. sien, 
je lui rép étai à T oreille. m ot pour mot, les paroles 
du général Schmitz. Il me ^^'^mMflLiffTrr" ^^la^'-^o 
joie, sorti des yeux, illuminaitiimiu.§JtçlftLc^eJo">ire 
grave, sévère. Cela dura une seconde seulement, puis 
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il *^"^T\aiw^gtornimt Iti tète commejg^j[£lc|^n^ui 
i^'^Ulââiffiiifiance. 

— Vous ôtgs^gût^ noms, me dit-il? 

J'en étais r^]^^ |^nt p hi&itAr que je les lisais sur ma 
manchette. 

— £iÊJi> reprit^il. Vous avez foijijiijjjisuJo^S"^ 
coujge. Restez près de moi : je vais fai re marcher c es 
messieurs. 

Appelant alors succ^y^ûs^ment plusieurs of&fiiers 
d'ordonnance, il les f itj[^}f,r ^j iy Tua çipjrès Tautre, j^y- 
^^JiEiJitedftêâfldi vers . 

Le général Trochu avait Taie content, et sa figure, 
as sez hab itu ellemp , i ;il j,^pfrognée« était po sitivem ent 
plùsjmXÔCte qu;àJùaj£dinaire. '"'"""" 

Nous ijK^iij; jQ^JJnns tantAt Aur nn poinL tantôt SUr 

un autre, partoijj^^jj^i Ton se battait et oùJiL4u^ait 

q"^ sa MéHff"^^ pn^irraif Ar^r^iint^ ^u. courage et de 

l'mtism^ aux troupes. 

A ug^oment, deux ou trois cents mobiles, aoydés- 
or(Jre, ^^YitlFilWlW'""* Rous tQuJL«|i)i)urant et JUuuAant 
lOjdûjlÀt^ennemi. L'état-major laAfttiljay^if^iftTnnf eux 
comme un ,£é£U;able rirartntn ^r gendarmerie, et ils 
s'arrêtèrent, asse z pit eux, àjftjge du gouverneur 
qui les i nterpe llait. 

^f djablf d'homme, mêiQiHlAlUkle fen, savait faire 
des phrases^<g|m;mantes , disting^^g^|,^^rsuasives, 
éjectes. Il leijagggjftbk,.etvifiMfe JMJBftfiift -quelques 
m^s^^gjg|g||}|yeux, paternels. 

— Suivez-moi, leur dit-il enfin. 

Marchant alors suri§i,,timiUfil«gLallemands. il ne 
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s'aiTôta que lorsque les balles ennemies sifflèrent au- 
tour de nous avefi^j^ft petit ^ru^t strident que l'on - 
apprei]^^]LÛtâàifittuaaitre, et qui iixdjypie que le p^yfig- 
fiif^ i^St ^"^ÏÏTP ^^ tmifA ji^yitesse. C:'étaitJ|Jj|£gne 
disjtgnce. Les braves nfttî L<;.mn|) ]nts. ras^Q£^s, reprij^g^t 
leQ£4^ce et se Tnîrp.ntg^^îraillftr comme des hommes. 

Un offîçier d'ordonnance de Ducrot ven^pîyifi^arler 
au gouverneur. 

— C'est bien, avait-il répondu; attendezmLin^tant 
avgyrPR messieurs. 

Nous nmiR Q^^fl^^TTiPQalnrg h pnrhp et gra^^S^igyine 

pftHfA.„4{m'j]p.nr.ft sur laquelle une de nos batteries, 
placéggg£t amphithéâtre, faisait««(a6rveille. Ellgjjûg^t 
s i bie n que Fenne mi sem blait n'a voif qui iw nu dée : la 
démonter. Il ne senassait pas de minute sans qu'un 
obus tombât, tantôt à droite, tantôt à gauche. Heureu- 
sement, p*1U,iJtotf''ftifrVi?^iii<^^^^^^'^"^ 
Le général semblait avoir choisi l'endroit où tous v 

ces effrayantes proje ctiles s'étfuanJ, rioiinA tea^%:;VQus. 
Nous étions f.mis îmq^philAs ^^"SugflttfiijKhf^ ^^ fer, et 

le gouverneur lor^pait tranmiillftmp.nt Ip^s. nositiona 

eiw&mies, qu'on distingu94y2ë^^^^^^^^^^^aJUBiLnu. 
Si nous voyions circyljgjjes Prussiens, ils pouvaient 
aussi nous voir, d' autant p lus que nous fiUBÛâtt&JAP® 
m asse co mpacte et assQtJirillante. Bientôt nous 

dfi^n[iP^& TnhÎPP.fif dPs nmnfftur& flUpmands. et le 

nQjB^re des obus red oubl a autour de nous. 

La pâfâiâtâpce du général ^HjBÊâklUSur ce point, 
°^1]Siiiyj'^^>^^^" inf.<srA |j exce ptionnel et r^^tifjilffif Vy 
maintînt, finit par nous paraître bizarre, à nous autres 
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p etits D tficiers. fit. jVT^t■ftTl^jg^fig^^g,^^ft^ «"^01?^^ de moi, 
à vj ^^ sourde, la conversation suivante : 

— ^fi^iUiMliYfr^"^""^ P^^s que le général a tout à fait 

\^ ^'airndfewYfîiiloîr ^ffif^r^ tuer? 

^ — fiW^JI^ylnmftnt nf} ^^. jft mp. disais. 

— Diy;ggte, ca l e yegarde. Mais, fran^jy^ment, je ne 
voiyjjjjjjjûépessité qu'il peut ^j^ avoir à ce qu'il nous 
fa ssp lo us tuer avec lui. **^^ 

- — BahigH;;eji^e.aue.cek.^^^^^ 

— Ce n'est rifiLa.attaeek, dit ef^g^venantrofficier 
de Ducrot, qui g'^^faîK rftf jsé \ fiftti^ ^fi r^r\^^^ Si vous 
yoyiez Ducrot I Celui-là, il est abs olun^ gj^ fou. Il n{g>nte 
depuis ce matin un ^^^Yal .blaf^r ^^^"i/^ la neige, et 
il galope tout le temps devant les Prussiens. Je vou- 
drais avoir autant de francs, posjlûjcente, — maigjie 

capital, — q"*^Uiilife*^''^ anjnnrH^hni Ha,paii|^c de fusil 

ou de canon, h]^^ïèSW^S^^ 

r iez-v Qy, p qu' il a chargé les Saxons, 4itttJtfi*^^®ul ? Il 

e naj si,l|riJiiL^vec Haj^Fititft épée, comme s'il avait eu 
•^ çn main une latte d'ordonnance. C'est abs olume nt 

i nsens é. 

. Et un jeune capitaine qui se r ^p^sait les deu x coudes 
— su r ses tontes, ps almod ia les mots déjà célèbres : 

« Mort ou victorieux. » 
Quel ^^^ifi lia iV"^ du général Trochu? Avoil^iLilu 

dan£gj^£fiUiêJiabitude et ce "^^BH fj g ui arrivent jus- 

Qu'àl ^ fe ^ fg mécon naître, à r ^ yfa^i^^- ^ nV pa s penser, 
et s'était-il placé là, comme il se serait placé aillgjifs? 
C'est possible. Mais j'ajmiB^ que, pendant quelques 
minutes, j'ai fermement cru qu'il cherchaitJ|jport. 
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Poi n tant, un projec tile étaisy^j^gj^- tomber sous le 
nez de son cheval, quyf^ûinta, rester plus longtemps 
là eût été se suicider. Le gouverneur ralm a, sa h Afo. et 

«^^^^^^^^^«t : ■'.•MIC •: ^w^^^^ 

lentement la retourna dajisj^jlirection de Ghampî- 
gny. Nous nous trouviqj|4j|Jgjg^ê5[JrjgLJ3i|^,^^ qui 

avançaient, et la droite de Ducrol qui ^fîjijartiftjt f P 
seyait. L'officier d'ordonnance de ce dernier nous 
^"^Ua iff]?''^'^ ftiMI^'' PJ^s lê3.urdres du gouverneur. 

Nous ^ g|jj f^|ninns nn nionvftmftnt général pj avant. 

La partie du champ de bataille que nous traver- 
sions étaient littéi^a^gjQgQt ^ayéede morts et d& bles- 
sés et par(^uu^;ygi, pax.^«US^. dijaioa -^ frères de la 
Doctrine chrétienne, qui faisaiejy^jgjpplement et 
héroïquement leur devoir. Le général salu a ^p na s- 
sant, et les grands chapeaux noirs s e levè rent un 
instant. 

Un fantassin, àjyjyjn éclat d'obus avait frap^sé 
l'épaule et le bras gauches, couché à te rre, se spyleva 
sujyjfljyyg^s droit. 

— Vous êtes le général Trochu ? cria-t-il ... Eh bien. . . 
vive la France I 

Le gouverneur, sa ns s^ rrèter, salua encore et 
répondit : 

— Et nous la sauverons, si JJjgjjJgjjgjmet. 

Un peu plus loin, deux pauvres chevaux, déc^uu^^tés, 
dçjjûljfi^tillerie, atte lés a u môme caisson, ont été 
blessés. On a coupé iB^^y^s et on les a laissés là. L'un 
d'eux se tient immobile sur trois jambes, la quatrième 
est un moigggjyjgjige. L'autre, qui a dansJjEjJanc un 
trou dans lequel un enfant pourrait cacher sa tête, 

17. 
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est couQjj^jy,erre, bro\jJajitJranquillement la bonne 
herbe gelée, craquante^ pralij9,ée.4ô^vre , qui le ^ 
nourrit, le rafraf^m iifitf^^ /lÀfifllf ?>pfl La pauvre bête 
est ausa^pMftible que dans son écurie. Elle aura fait 
au moins "" tMM ^^pg avnnf Hq mourir. 

Nous avons Qôâ&éiidl^^^^ ^^^ JU^iJKAiiva^^Migereuse, 
et invol ontair ement nn jj^ mtà h rtfipirf r plufi .{çan- 
c hepae nt. 

C'est devant nous et | „ fllus de çioq cents mètres, 
pa^jyyjgéguant sur .un^,^jg§jjace aussi abrité et sûr, 
pourrait-on croire, qu'un boudoir de jolie femme, que 

vient d'être blessé na y yn nhn<^ î^^)<;^ff|^jmp.nt^ <^pflr<^.. 

dant Franchetti, le ^^l^fiffjinp êaftsidiCoa d'éQlaireuJCS levé 
par lui et admirablemeaLJttftnté. Ducrot Fa envo yé 
en arr ière pour faire a vjinnp r des caissons d'artillerie 
de réserve. La blessure est mortelle. Pauvre, pauvre 
garçon 1 

C'est là un de ces h asards qu'on appeUftjwjpviden- 
tiels quand ils sont heureux, et fatal s quand ils sont 
malheureux. , ^ ^ 

En somme, raifaica4aii£^'Jdî«i^''^ârché. Nous nous 
étions battus U2pj2{g{gj^jajpurnée. Nous avions j^a^ é 
une seconde journée surjilace à nous refaire et à 
nous r econs tituer. Nous venions delen ir une troisième 

jOUrnée d ans des CQn dUj,0P^,jbnnnrah1pg NnnsAiilp.mPTit 

nous n'avions pasJJ^jJgJJaHiés, mais les troupes cam- 
paient sy^^^^gjy^^psittp.çs 

Alors? Alors... voilà tout. Sortir? Personne parmi les 
généraux n'en avait seulement la pensée, et la preuve, 
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c*esiqu*on n'avait même r'*'' faiLamp^r^^^ ^w yp^^^^« k 
leucs-ûûuvertures pour pass er la nuit. Quant à des ' 
convois dj Ei vivres, iifigessaires à une armée eq m arche, 
ils 4tftftIlJLiJlJJtllf(>s.Dlii{=^T^'nn dfiYait T'Anfrpn^ puisqu'on / 
devait rentrer quûLiJuliLarrivât, et ^lU«iUL4iâpei'sé, / 
an^âOti, la portion de Tarmée prussienne qui était 
devaQjjaAtis. 

Les gardes nationaux seuls s'imaginjijflBjj g^ 'on 
alla|jb^,§IU^tir« Pauvres gardes nationaux I leur-^Âai^li- 
genc ^J ^ i^ t mise pendant le siège ^g P]A^'^ ^J^^^-^^^^^i 
et ils ne comprirqgflljias graftà^ose à ce c^uijse.pas" 

sait, ils ne^ftiidPjtf^gîltjBgiS. u» ^^^ jour des pQSSibi- 
liyâ»et des nécessités de la situation, et personne 
Ti*ft nf. jamais Ift c nnragp. de les leur expliquer, per- 
sonne n'osa leur dire : « Mes iiQjQâ^niis, votre 4fiYoir 
est de f ^sister 1^ plus longtemps quejtfUlS pourrez, et, 
par de continuel le^ ba tailles, de faicfije plus de mal 
po^Sibl B ^ |* ennemi.aue vous reteaAs^ftutpuj. de vous, 
et dont vn\i^ ^j[^^))prassft7 flin&iJArAfttA de la. France. 

Mais ne Y9WS imaginez nas un APail instant que VOUS 

ponrrA^ perQigCifi& lignes d'iaNAfttissement d'une |agon 
i\j^le, c'est-à-dire pour sortir et aH^f j^inp.rft avec les 
armées de province. Cel a ne^ s'est ja in.aig^.YiujBt,vQfe.&e 
verra jamais. La victQkfiJ^nlus complète sur un point 
ne vous rendrait pas la liberté. » 

C e au^ ejiQUxail comprendre noti^plns le garde 
national, c' est que devant les Prussiens combattant à 
cinq^ ^ ts lieues de chez eux et cependaqtjjiggrvêtus, 
suifls^mgjggj^nourris, toujoueSa^ais, nos soldats, à 
Une heure de la capitale, chez eux, crevassent de 
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*^ froid. J'avcyiôjjiie, sous ce rapp ort, j'étai&oujjieii de. 
la garde nationale. 
F^3jj,fefftmhrfl^ àjfuatre heures et demie, il JQùttiPuit. 
^ Ce fut donc HAnfj |g jj^piiRp.nlft. que ray;^ifia4»£euls 
quelques coups jlâ.Û}&iLi£olés, tirés là-bas, que nous 
parcourûmes derrière Trochu les rangs des troupes 
qui venaient de se battre. Ducrot n'était point là. Il 
^ ''^^iff aftiOOT '^"^ ^'*^^"P PT'ndnîtA par un éclat d'obus, 
et se reposait quelques instants. 
Quand nous rentrâmes à Yincennes, derrière nous 

1^ BiUA^. Atti^ Pi^<^^^ ^^^^P^S^y> ^^^ bords de la 
^^"'RHiiattii.i^^rjitr ^frYU^t p,fit,f A plaînft une bjgjil^le bien 
connue des Parisiens, éti ncelaie nt de gfAIxdsimi^^jallu- 
\ mes nar les soldats. 

^ Je n'ai jnmaiftJMiin romprÎT. par eJS^QXf^çîle, pourquoi 

Trochu orn\ ^vnir rftnrirft p.nmptft. <^n StyWr H'n^pÀra, 

d e ^2 11^^ retour 4i ? 8 R logis du fort de Vincennes, pour- 
quoi il se , tint p quh obligé. d'anaQn&eg 4 l'histoire qu'il 
était bien fatigué, pourquoi, dans sa proclamation, il 
déclarait que cette seconde bataille était e g g^ ^e nlus 
dé cisive , a^e la première, — ni l'une ni l'autre n'était 
décisive et ne pouvait l'être; — pourquoi enfin les 

ftYP.Al1ftn^s|yfipihpAg,du,ffnnvp.rnp.mp.nf. éoroi ^ ^^^^ f^ fit le 

besoin de^ljâ.Jtdfesser une lett^âjjgjyective^.etpu^^^ 
qu e ^ g ff ft ,de,., Ift iiiflil^'^it»'', et de l^ii annrendre qu'ils 
aurai ent ^j^^ yé parta ger se s f^tiguô&^-Jia* gloire. Ce 
\ partage eût été facile. Il y avait à Champigny^e la 
ViAgnorr^^^ jjHQjir tnns et si CCS avocats répug naient à se 
mél^j^îliU^ hommes pour combattre, étantJLjjjjjJlêés 
ou trop pacifiques, ils auiaient pu |j||d pr l es femmes 
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J^giOÂga^er les blessés. Je sais bien TTfitifiÙt^^^ inutile 
et njÊJ©^ u^ pe u pcot esque. Mais alors, pourquoi dire 
qu'on désire une chose inutile et grotesque? 

Mon Dieu, déUj;£âMious de la liltéiatotfe^^ftg^Bftatière 
de gouvernement I . . . Ains i soit- il I . . . 

Il lie faUgUnagsongeraiaisser plus longtemps 
d ^Aj^an t Tennemi, qui«&ôja^^satit à chaque heure plus 
profondément, nos jeunes Jjç;g^|jL];)yg|§H^^ 
le feu et dém(u;;aJiâé6^pax».Jle froid. Les malheureux 
soldats fypftin^^giifnf Hans Iaiips capotes, et les 4êux 
tiçjsjjjjjiyaient à jiêmajJflSuer. 

Dan s If -p uit et daq;^J,uB^];L.é^jluJendemain nous 
portais partout les ..orjd£ûSL.46r^.-fMraite, et tout le 
monde rent ra chjsz soi. 

Nous eûmes trois semain4)yiyjû,jgapos. 
. Quant au rendez-vous ^^HPiniiM^ fiamhptfQ pour le 
6 décembre dans la forêt de Fontainebleau, nous ne 
fûm es |^§ ..sjeul&à.v>,jaanauer. car l'armée de la Loire 
venaiyifijiûjull'^B. Orléans, batta it jgp ijretraite . et, ce 
même 6 décembre, je porl^g^vfièYres une réponse du 
gouverneur au général de Moltke,qui '"Yaitm^ft^i h pri^ 
venance de nous faicQ piirt de ce succès de ses armées, 
et de no us ûSri r de le faire vérifier par un officier 
français sorti de Paris. 

Pendant ces aue lqpes jour s dû.d(SgflftiiMyi>oment.Paris 
s'occupa de son garde-m anger, et tout à coup le bruit 
C0ur_\jjt, j ue les vivrejjy][jij^^i^t manqnftr. U y ^ftuJLquel. 
ques jours ^^gjjg^nique, que le gouvernement dutjjgm- 
batj|{g. Il le fit en d éclar ant ceci : « La rnns jj jp pnafin n 
depain ne sera pas rationnée. » Et, peu de jours après, 



\ 



Hr 



\ 



\ 



1 



302 JOURNAL d'uN OFFICIER d'oRDONNANCE. 

le ratioQ42£ttUUiliU«û6CunQença. Ainsi, un mois plus tard, 
la capitulation allait succé der de ||ffi y^ près |l cettfl 
autre^^laration : « Le gouverneur de Paris necâj^u- 
ler^as. » Reauj;;gj|}ons que tous ces gr£t&jSUSA^onges 
étaient ^comm is par les mêmes hommes qui repro- 
chaient, avec raison, à TEmpire d e touj ours mentir. 
Ils lui avaient emprunté non seuleme nt le pl ébiscite, 
mais encore le mensonge. 

P ar exem ple, le ^^n Pft ynangnoft pas, ni Teau-de- 
vie, ni Tabsinthe. Ils ne manauaien ^^ pg ^p assez, car on 
en^feis|it una-Cûli§aiûmation vérital^lement surpre- 
uânte. O ncque s ne se virent tant de p ochard s que 
pendant le siège. Histoire dejj|^urdir, disaient-ils, et 
de remplacer le solide par le liquide. 

On les su bstituaitjs x.volontiers ruiii,àJi*autre, que le 
vieux Clément Thomas, efIrjLXiy^â.pj:ogrè&iliirakoo- 
\igpie. du^ui^jiijj^g^Qinple, et signaly;;juibliquement 
un bataillon qui était arrivés aux^gjant^ostes de 
Créteil e n dég piyant dfi&.,zigaags. Le commandant lui- 
même titubait. Le général déclara que. 4 8 flf |,^g,ypn- 
ditions, la garde nationale do nt, iXél aij. jfi.at^ef cnnstî- 
tuait ^ i j ff ^ dan_ge i: de plus. On n^Jpi paj^doiiGâupoint 

cette fra nchise. Il venait^. signer^.SpjOLi«"ôpi:ie.,ai:.t^^ 
de mort, qui fut religieuseir ^};^ fxécuté. comme on 
sait, dans un jardin de Montmartre, le 18 mars 1871. 
<-«• Ce qu'il y a vait de partic ulier, c'est que ces poc^ac^s 
absolumQjitJjjcapables de ^^^JEe^un ^erviftawiuelcon- 
que, étaiegy|ft4^jU3..enragés^^^éclaraftC^^ Il 

était aussi difficile de les co r|j|pnir dans Paris que de 
les retenir devant Tennemi. Quel mondai 
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Le 21 décembre, on se [battit snr i^mt^ \^ r^^i*:£. 
ûôsd dujj^jjjjjètre de Paris,du Mont-Valérien à Nogent. 
Les Prussiens, qui avaient ^PDirifi ^ ''^^^V^^!.^;!!^ l^s 
sign es précu rseurs des sorties, et notamment la jbcr 
me ture des portes qui les précédait, étaient partout 
s ur leurg g ardes. 

C'ét £f^t for cé. Pour masser une troupifijuifiipérimen- 
ié f et je une. cojûJïlft« était la troupe française, il„J(yit 
H&JtSflUiSJfl^^^* Les officier^Jjjujrovisés ne compren- 
i ^g pt paSefifiâftà^fibose. Les sold^Jgjjygjrovisés ne com- 
prennent riegoLdu-tout. Ils ne «^"LiHffî^^ ^^s. Oji 
pard, à Ifti.^ligpitf iil3Ua»ft.Jâi:Jloïnine, un t emp s 
infini. Et quaqd on a, tant b ien que mal, cas^.tûpt 
so n mo nde, quand on sejûfiJL£ft,jaDiârche, les colQûûes 
s'en chevêt rent, les bataillons ^^^pfifîr^ ^^° uns dans 
les autres, les convois, les batteries, hnn q] [) |fnjL Ias 
r oute s; c'est un fou illis n ouveau dont il faut se dépô- 
trer. 

En fapf- Ha nous, avQgJtcûis mots, les chefs prussiens 
faisaie nt évo luer leurs bataillons, leurs compagnies, 
sans désordre, sans à-coup, sans trouble, comme les 
enfants qui s'amusent à concentrer ou à énamiller 
une troupe de bo nshomm es de bois fixés sur un 
treill age mo bile, qui s'aUoage^.iCM;u^^>£Afi££)urcit sgus 
la pression de leurs petites mains. 

Les marins se battirent comme..j(iâs^^ables au 
Bourget, dans ce bourgjjataJ qui ûous avait déjà c p M é 
si cher et qui se trouxay^jj^lîiteftim.t. faire. partie du 
pla Q i^i^ p éraLde défense. Six semai nes plus tôt, il ne fai- 
sait pas partie de ce plan. Pourquoi? je n'en sais rien. 
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. La nuit-ûiLIerrible ; je nejxWLMitsàéUàSJj^aL&^d'^yoir 
jainaig^^£UL-âUSâL.froid que dans les quelq ues galo- 
pades qui me furent i mposées le soir. Les hommes 
P^ÀfaTpn^^im^fft^fi^fflt Hana le$ fossés et les trangt^es 
creusées à la hâte, dans le§.&;ûurbis, dans les mai- 

sons ouvertes ^ tnus Ip.r vp.nts Le rmîH 1p.r P.n- 

dowAait, et ^^Puflflf?^^^^ /i^Antrp eux ne se réveil- 
laient poin t. Ce^^jflûj-là j'entendis pour la première 
fois les hommes dire ouv ertement : « Nous en avons 
assez. » 
Tavais un ami dans r état-maior du général Biaise, 

et P.nmmp ^p ygyggjiiR h prnYinfviti^..ri,A la Ville-Evrard Je 

^? ^iflifi pgjntp. ,pQiir Uù sâffid^la main, car je. sava is 
<l'àâJA J6 trouverais le général. 

En effet, il était avec ses officiers aotour d*un grand 
feu j^gjjg^tres et de planches prQX6ûâftLdê§».d,écom- 
^^^ SijdfiS JP^ ? ^0^^" ^ effondrées par nos obus et les obus 
allemands. Assis à califou rchon sur une chaise de 
paille, les ^^*fifigi ifffî foyer doiLJ^chaleur (y^it 
mo ntei[ (| ^Jeurs pieds uûb p^U. vapeur, le général et 
ses officiers devis aie nt djgLia^ journée, le cigare ou la 

PT^>Ài? bouche^ et sMnf,Pff^pniftnt.de..tpmp«8 ^ niiirn 

pour lamperunej[orgée de vieux rhum àjuyg^sftyirde 
commune. .Je descendûi«a4|ie«cheval, et j'attachai^a 
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\ ÏJètâJJUIi arbre. La gran^gjjflijtoflfiSyÎJLPavalier, 
# p.V.sf ]p frm(j|,apYpiftds! je n'étais pas fâché d'emma- 



gas iner en moi un peu de la bonqg^'cl^aleur de ce 
bivojjj^p. On me^ûlj;^l|pja.4aa&Jfi cercle, et la con- 
versation, ranir n gg ^^r. Uarrivée d'un nouveau jenu, 
devint tout à fait gaie. Nous étions là, rôtis de face et 
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gelés jiâjjos, nous retourn^aljatiift^ôï'valles inégaux 
sur no tr^ gri l» et entourés de sentinelles, lorsqiL'un 

briûJ^^tcaJMJkfiMU^ mit âdbout. 
— C'est une trompette prussienne, dit le général. 

D'oùjliabLe çjçla pejrffil, sortir ? 

11 n'av ait^^g fini sa ntirase, que les sooj^iwauxjfes 
caves des maisons qui nous entouraient s'allumèrent, 
et je le i flaL tont^'* ^^ f ajja j^nnigA. tAc m ^ mM^ du feu. 

Je CDUMtt instant que "^" ^m ai Y Â PP^ tf^Mft..flft nf<s et 
que le foyer av ait attaioiun fûaca0aa4e mine. C'était 
invraygjQblable. 

Les aiit ftiirs dfl la catastrophe étaient des soldais 
saxons, réf^LfiJéft^^âJ^s les caves des maisons qu'on 
avait oubli^jjig, fouiller, çrf^rr i)J'ipfliMTifiig4ii^rair jyi 
miyjyjL d'une troupe où personne ije^.c^naissaitjii 
n'anDliauait les presc rjptlQas^ jlu^r^lement. Ces 
Saxons espéraie nt sa ns doute s'échapj^aftAJa^&veur 
dn^^jÈSatroi que leur décharge dev^yfiJgL.dAAS. uos ^ 
rangs. Ils furent cernés et massacrés. 

On rentra encore après cette bataille, et, quelques 
jours plus tard,il f^"v_? nftilIlrifiTin^rlft pUtanu fl'Arrnn, 
que le Jfôujde^ battejrifîs,.M les 

Prussiens et subitemj|i{|ii^masquées,rendajitiWtenable. 

Ce fut Ig j^ dej JJJfiC^Jmode militaire parisien de 
l'année 1870. 

Sa sœur cadette, 1871, se leva suffisamme nt lugu bre. 
On éch i^ngea . des^i^artes cependant, et des visites. 
Quelque&jaàffi»^'»^ procurèrent, je ne,^J3is où, pjf 
cxijiQple, des roses et des violettes pour des personnes 
aimées. Les confiseurs trouvèrent le moxjexid^ûjgjer ^ 
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quelques sacs de bonbons. Mais les étr engef^ les plus 
cQj[yantes. les plug^xâfibârchées, les plq^^Qj^IJigentes, 
furent les com estibles. On était«âfiyUJJJi4)âXdâS cris 
dgjoie, quand on arrivait avec un bouquet composé 
d'un chou e ^o uré d'une fin p ^c^ol lerette de papier dé- 
coupé, ou d'une boUâjda^carottes pareillgo^nt ornée. 
Quelques nab ab s allèrfij;i^<,ijj;^u'à la volaille. Les 
gens^hnples échangeaient des bq|te^.dâ.JConserves. 
OnréymUonna, on mangea du boudin, on fit des 
\ «M» crê^s et des b^jjns^mots. 

r ^^ saisde^J^arisiens, — ceux-lâLiy(d0t«k&4Qeilleurs, 

^fc. — * qui, s'ils avaient véiy^,^£ompéi, auraienîjjâfigwé la 
lave et auraient certainement été retrouvés, par le 
xvii® siècle, darî§,^ttitu4e peu romaine et peu clas- 

"^ sique du citoyen dans la position du jùed de.nez. 

Il n'est p as toujour s nérp.ssa ire d'être solennel. 

•^ gourmé ou pleu rnich eur, pour accomijiic,,^ûïij(levoir, 
p1nSi„nBibiiftn dftiYoir même ; et personne, en France 
du moins, n'a pos é_en principe- que ThéusiXsme ne 

P^"YMt ff^'^^hftr Hft frnnfc avftp. la g^îté. 

A^^jb^gUjgg^ OÙ j'écris, la gaité, je le sais, est^o^te, 
ou, pour enjipjg^unter au siège. une ess^pj^âssiû^ iaïQ^ière, 
(( se T'pp^if, pn hnn ordre »; mais je ^TAJUI^^^^ hélasl 
que rbéroisme ngj^^jy^jyj^écédée dans cette débâcle 
des vieux sentiments français. 
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Toujours la Commune. — Un éventail. — Un piédestal gran- 
diose. — Sur les toits du Mont-Valérien. — A travers champs. 
' — Oubliés! — Par la brèche I — Les prisonniers allemands. — 
V Les outranciers. — Un conseil de guerre. — Le général Vinoy. 
— L^émeute à l'Hôtel de Ville.— Fusillade. — Un incendie à la 
Halle aux vins. 



LMn^jjgQ^s du Bourget avait causé ri£fiîtation de la 
garde nationale, d'joù^^rtit la journée du 31 octobre. 

L'insuccès des opératiûaâutnilitaires de décembre 
aIluq]iâ»dû.xiPUYeau.ai&tta irritation, rendit dd^espoir 
aux éinfiutiers. Pour calmeuâlti^irritation et d^kttire 
ce t pspoir. le gouvernement pensa qu'une nouvelle 
bataille était nécessaire. Elle fut plu s meu rtrière et 
aussi inutile Qu eJifig. précédentes, et ameijâi^ journée 
du 22 janvier. 

Les soubres a i^ ^^ de Paris n'étaient pointjariés* 
Tantôt à la d éfaite succédait Uémeute, et tantôt 
à l'émeute, la défaite. Altern ativem ent fille et mère 
Tune de Tautre, Témeute et la défaite se partageaient 
la capitale. 



\ 
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Après Ghampîgny, après le second combat du 
Bourget, après révacu ation d u plateau d'Avron, les 
clubs continuantjjjtpnner, les farce urs sin istres qui 
flllfliftnt Qrg ^nisftr la ^Cpmmune commencè rent à 
s*a git_e r. 

LeucJLbÈIUfiLétàit toujours le même. Le gouverne* 
ment était incapable. Il fallait que Paris pri t en ma ins 
la défense dfî nff^i.rlpstinées. 

Et la garde nationale se f^^iéra it. et la garde natio- 
nale maQJJ^tait. Et petit à^tit^enlrai^iLw&X'ç^^j^rit des 
chefs cette pensée cr uelle, impie, et cependant toute 
logique, que ce monde^ turbulent ne se tiendrait 
tranquille que lorsqu'il se serait fait un peu tuer, et 
que, pour guéjctçJParis d£Lsaflèvre, pour faire tomber 
s on exal tation, il fallait lui soustr aire quelques pintes 
de sang. » 

— Ces gaillar( |s-là ne seront gontents quejjysque 
nous leur aurons^l^ontré, a d ko minem, qu'ils sont 
ino.npahlfts dg^ g'fin tirer, et qu'il est temps nlfijoser 
les armes, chucho^t-on to ut bas da ns leA_états-« 
iq,fijors. 

C'est épouv antable, je lp^j}aîs bien. Mais comment 
faire, comment^ prouver à des^^ens incapables jLe 
rien entendre aux chose s militaires, qu'il n'y avait 
plus q^'^ rester immnhilfi, l'arm e au pied, atten- 
dant sous les obus qui commençaient à tomber sur 
Paris, car le bomba rdement éta it le cadeau, les 
étrennes, de la Prusse éLJa. capitale, jusqu'à^ ce qu'il 
restât tout juste assez de pain dans l a huch e pour 
qù*on eût le temps d'en aller chercher d'autre ? 
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Les militaires, dans ces cas-l à, ont un moy en pr a- 
tiqu e et si mple : « Vous voulez vous battre? allons-y.» 

Et Ton pa rtit po urBuzenval. 

C ette f ois, il ne faisait plus froid, maisjJjjgiljBlu ; 
la terre était détrem pée, et les routes sur lesiquelles 
nos pauvres canons ne cessaient de rouler, co mplèt e- 
mejitJiéfoïicées. 

Le 18 janvier, Paris s' fi lBflli rt du b rij jt des armes. 
Dan& la nuit du 18 au 19, les troupes se massèrent 
soiiiJe Mont-Valérien. / 

L'o bjecti f était Versailles, le commandant en chef ' 
était Troch u en pe rsonne, et Tarmée était divis ée e n 
tr ois col onnes ; l'aile gauche, souâïinoy,attaquait Mon- 
tretout; le centre, Buzenval, sous le général de Belle- 
mare ; et l'aile droite, sous Ducrot, déb^yjjljjj^tJg^^arc * 
de Buzenval, s'ét^odâiLiu&qu'à la Celle Saint-Cloud. 

Cette armée, pa r con&é auent, faisait à gauche con- •* 
version^ la droite marchant, et se ^gj^^iyjU&Uinme un 
éventail immense, qui aurait eu le Mont-Valérien et 
la Seine p our pivo t. 

L'aile droite avait le ping ^*,fl§jfl f?f^ ^ p| ircourir pour 

Anirpp pn lîgmA Elle fut ( ^.Q retard: gèoéfudauS . SOn 

évolution par des convQJ,&4l]!artillerie et Tentasggjj^nt 
des autres colonnes su r Ifis ro utes. 

La gauche et le centre commencèrent l'action, et à 
dix heures, l a yedgut e de Montretout ainsi que le mur 
de Buzenval étaient emportés. Cela marchait bien. 

Sur les to its en for me de lfîJ*ï'assç_dp^j;ilil§^aut 
bâtiment du Mon t-Valérien. le gouverneur s'était 
placé. Position unique, qui lui permettait de suivre 
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de Tpe il et de laJjQfgnette tons Jgâjûûltfements de 
son armée ; piédest al superbe, que n*e ut proba blement 
jamais aucun commandant en chef, aucun conqué- 
rant. 

Ent ouy^ ^ dû tout son état-major, il n'avait qu'S 
donner un ordre, rofficîftr <|éStfP^ s*inclinait. des- 
cendait, trouvait son chgy^l à la po terne, renfou rçh ait. 
et, suivi par le regard du gouverneur jusqu'à T^jadroit 
i ndiqué , faisaiLAMmxmiiies Jjrûupeâ,&pu^ les yeux de 

celui qui vAnaif^ j^^p^^mAr 1a mnnvQmaTif C'était 
un «pp^Mfi aflnP^'F^^^ ^ granHînsft. 

Nous marchions^tpur de rôle. Chacun re ceva it 
un<gjûis§i9n au petit bopheur, importa nt qu insigni- 
fiante, selon jâflJi,-WUBéï^Q.--<le.,xoulement. Vers onze 
heures, mon jLûuc..arriva. Il fallaiLalldr à Montre tout, 
à gauche, au pl u ^^fort de l'action, et faiçfijixaJicer les 
troupes dans ^]g,,, dire ction de la maison Zimmerman, 
où devaien^^^ r^tranch er le .soir môme, et se com- 
porter héroïquement, les mobiles de la Loire-Infé- 
rieure s ous les ordres de leur Jb^âXâJlommandant lé 
baron de Lareinty. 

Ayo^ès de la poterne oÎL.âXkadaiûi;it-nûft^hevaux, 
sft tfiflgiit- M A^caiLcan^. d'escorte qui four nissait aux 
officiers des cavalierg^^rdonnance, psyn^jy^i^lement 
an al o g ]jg , ,^, ,1 çe^ ui qui fnnpf^iyjy^yt «sur les toits du 
Mont-Valérien. Le pre mjg f^fifintiment detout homme 
qui va risqjjLgrsa vie, est de biçy, (^^^vl&agfir ^vant tout 
le compagnon que le ha^afdLiui donne, et qui peut le 
sauver ou le laisser mourir. Le cavalier qui me suivait 
avait une bonne figure de soldat blonde honnôte et 
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^t, et il maniait s^jionture d'une fa çon tout à fait 
r assur ante. 

Je devais rester jusquiJLfifi>4Uâ le mouvement or- 
Hnnn^^ fiftt ppHnif. son effet, et rent^^gf^gogpitQ &u fort 
pour rendçfijuuQJi^tfiLâJJLgouverneur. 

Nous partîmesjiiûiig^.trot, puis, bientôt, nous nous 
embarqu^lQjg^^galop. Derrière nous, les batteries du 
Mont-Yalérien tiraîp.nt. g^na infp.rnipfînn et la direc- 
tion de leutiitjtôudiquait celle que je devais suivre. 
Je fis un léprer cro chet pourjagner la campagne sous 
la trajectoiCfijAs obus, et je piiâ-àJXâXfifS^amps. A 
m esure^ g ue je descendais, je voyais moiçysjJîgjyincte- 
iQ£^)^J,âJtàui«fiUM»a course, et, abandoflgj mt les i ndi. 
c ations du canon, il me fallut grepdre pour objectif 

le ^r^pttfiffl g^t dA l a fusillade. 

Nos chevaux enfon^sûent j]as.ftu.'à Jîùrjambe ^^^ la 
terreJuu^euse. Un capitaine d'état-major, égaljgjjifint 
au jgalop, venait Jja^j:encontre. Mais cûiftflie il 
|y rflviss^f^ la rAtr jxilC j^» dfliflmdnii^ son cheval à 
moi tié enli sé semblait galoper sur place. Quand 
nous fûmes ijjpelques mètres l'un (j[g Tantre. nous 
nou s reco nnûmes. C'était le comte Delamarre, un 
de meyj[jllègu&s du-Jockey. 

— VousXiâll^z? me cria-t-il sans s'arrêter, 

— rn mnru ^ vQn s voyez, lui dis-je. 

— Eh bien, bon ne ch ance I 

Nous étions déjà séparés, tous d^sjttfifi^és, lui 
de revenir, moi de partir, et d'autant .moins di&jifl^és 
h flllB er ^'^ route, que nous étions, lui à la fin, et moi 
au commencement de la zone dangereuse. 
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Là c ircul aient des voitures ap parten ant aux ambu- 
lances étrangères. Dans cette foule^d^fîrmifijxïûlon- 
taires,la "^^JQrîtfm^trf^*^ aKcninmoni dévouée-^^incère, 
mais qui poyvait d ire qu'il n*y avait pas de traî tres 
au milieu d'elle ? Quand on a vji.lââjJiQâa&jlA près, 
quand on a lu l^S (Impositions, les documents, toutes 

les pflpftrassfts r^igf P.^gnAfp.g^ on Hp.mpnrP. pApgnaHiS 

qu'il y avait là jjj pprsnnnp.l tout à fa it disn osé à 
^pré venir l'e nnemi ^e_jk9 giVr^ savait. 

Ma commis§ûlQj^ite et le mouvement,,g24cuté, je 
m'enj^fitûjyaxai vers le Mont-Valérien ; j'ava is^ à^p eine 
toirri;^^, mon cheval dau&u^fiite direction, quand un 
obus vintj2jjiJjgjr.^sj,pLrès.4e jnoi et du cavalier qui 
me suivait, et don t la ipon ture effarftft„parJ.e bruit 
s'était jfi^iUjM^iûi^ffîeât rappro cb é o da . la mienne, que 
je fus nnniror^ ^ ^^^j»|»|i p,f Aa hnnû : j'entcudais en 

même temps un ^^"^'^f^t ^^igifflf)ïïlC"*'' ^Y"°i de J^ûur- 
don nemept&^ raves. mêlés de no te|^,^Qn ores et de notes 
douces, tous les bruits, en ^n mot, que produiecnt, 
en traversant l'atmosphère, les éclats d'obus, suiva nt 
leurs formes et leurs dimensions. 



Au moment où ie l ^| taillais-a3£aa~ iao&«-eheval qui, 
vigoureusemôij4,«jCiûglé, voulai t s'emb aller, je fus 
d épassé par mon cavalier. Il était p.nr.nrfi pi;i rp.iIp 
Mais un éclat lui avait enlgjf/é tout le bg^gjjjgatre, et 
emporté tous les inte stins. La partiû-^ipérieure de 
son corps ne tenait plu s àja_partiejyatérleure que par 
l'é pine do rsale, et, depu is les çôJ ejjusqu^^MT ^1"*^*^^^, 
un trou énorme et rouge étgiUiéant. Il allongea, les 
bras et tomba, pendant que son cheval, blesséau garrot, 
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s*élang^tà Aravers r esnace avec un bruy ant cliq uetis -^ 
d'élriers vides. Un grand frissûnjûû^coua. 

Trois kilomètres plus loin, j'allais sortir de la zone 
dangereuse, lorsque je me trouvai tout 4 f^fl^^p ^^ 
mi lieu d'u n bataillon de mobiles, dont les hommes, 
va utrés d an s la boue, étaient cachés à l'ennemi par 
un pli de terrain. 

— Que faites-vous là, mon commandant? dis-je au 
chef de bataillon. 

— Nous attendons^gg^xdres. 

— Mais toute l'armé e est en ava nt. Vous êtes trop 
peu nombreux pour constituer une réserve. 

— Je f*r(^\^ gp ftffftt. que nous avons été oubliés, 
car il V abs ent heures que nous sommes ici. 

dem ander^du monde. 

— C'est possible, mais nous attendon s des ordres. 
. — Eh bien, je vous dog^Jl'ordre. de vous porter 
en a vant. 

— Je n'ai pas d'or dre à recev oir de vous, capitaine. 

— Vous avezraison, car vous auriez dû marcher 
d e yyy&-mé mes et vous rapprocher dès que vous vous 
ôtegjusi-iiubliés. Je suis officier d*ordonnance du 
général en chef, et si vous^nejglHezjjââJjaaJWÉdiate- 
ment v o s hommes, si vous n'exécutegjMtSje^iïî,ouve- 
ment (|ue je voa&iadique, c'est un autre ,q]ie moi qui 
viendjiajiûiiSUUaûsmettra lûS-XûLoutéâ^clui gouverneur, / 
et, très pr obable ment, dans d'ajît,ç§§.^têrjpes que ceux ' 
que j'ai l'honneur d'employer. 

II ne répondit rien, rallia ses hommes et se mit en 
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rouie, après m'avoiy jaufié "^ ''^g^^4 fîA^'' dont je me 

suis ^ ftin yj^ fts snnv fiTin. 

Ren\véSJm fort, et ÎTnm^HîflfAnjj^Tit tia^ivaIIa ftTPnr- 

si^Ui^ à droite, cette fois. A l'pTtr^mîtp. du parc de 
Buzenval, il y a un mur qui se mble arrêter Taction d e 
CQxôté. Il faut aller demander pourquoi on n'emp loie 
p as le„ canon. 

J'arrive, et voici c e qufi |e découvre. 

Un régiment de garde nationale est là, depuis le 
matin, en bat aille devant le mur et un peu plus bas. 

Dansi.figjgaur il y a^une brèche, et les Prussiens, de 
l'autre côté, couvrent cette brèche de balles, pour 
enujêcher qu'on ne^d^^ )ouche derrière cette muraille 
qui les a|)rite. 

Les tambours ^at^ent. la, charge, le colonel com- 
mande : « En avant! » le régiment crie : « Vive la Répu- 
blique! » et... personne ne bouge. Il y a trois heures 
que cel , a d ure. Ducro t ^n p ersonne est venu crier : 
« En avant! » On lui a répondu par des cris, etjper- 
sonne^n^ajêmué. 

On n'a pas de canon^gQy^la main pour aj^gj^e le 
mur. Alors arri v e^ une co mjj^i; ^iaiiA Jlgne commandée 
par un lieutenant^ no^igre, à l'ai r du r. C'est, je crois, le 
lieutenant Napoléon Ney. 

Il place ses hommes devant la garde nationale, et 
rnmmanjj^ ^ un sergent de^jfâjoclûr la <bpèchB-à^4ft 
ièio^^Ji^ôSLJSJàciion. Le sergent part, entend siffler les 
balles, et fa jt sij;n^ que c'e st. iîppnsgihlA Le lieutenant 
fait le gest e de lui arr acher ses, galons. Le soldat le 
repousse et marche droit à la brèche. Il tombe criblé 
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de balles. Mais derrière lui la compagnie entière est 
arrivée, elle hésitcudûitaûLle trou, et je vois le lieute- 
nant saisir ses soldats à bras-le-c orps et les bourrez 
lit téi a l iment dans la brèche. Ils" laJcâûPbissent, se 
d éploiçi f ^t en tirailleurs, délog en^ l es Prussiens. Le 
mur est dépassé. 

Je retourne une seconde fois au for t. C'est eûCûre 
montourde marcher, car tous mes collègues ont été 
envoy és en m ission pendant mon absence. Cette fois 
la fî?a,agPifi n*Hi rpn ^fî p^rîH<>iiT u s'agiJjûmplement 
de rame ner à P aris une soixantaine de prisonniers 
allemands. Ils se forme nt qua tre par guatre, et, flanqués 
de mobiles à droite et à gauche, ils partent. 

Persu adés que personne chez nous ne comprend 
rallemand, ils échan^jenyai.^iaaral^^ jéftexions 
naïves, amusantes et camsttotiques. 

— On dit qu'ils tuent les prisonniers, dit Tun. 

— Ce n'est pas vrai, répond un autre. Se ulem ent il 
ne doit pas y avoir d e qu oi manger. 

— Ça ne fait rien, reprend un troisième, je suis 

encore content^^^^en^ Jtre. ,jçpwM^ et 

comme cela, au moins, je verrai Paris. 

Et leurs yAnv l^ympnt a pp. mnt : Paris, véritable 
t erre de Cha yagAO où ils commença ient ^ désespérer dp 
jamais entrer, en dépij; dQ;^|]^ûmâ&6es4ôiatti« 

fir^PAj ç^^g npjf^jsinn- papîfiqnfl, j'évita i de Par tager 

avec le gouverneur le plus grand danger .q^^L,9jixuIuru 
pendant tout le siège. 

Laj^uit, tombait. Pour essaj^rjjn^suBtgjfte^aflp 
avant la chute du jour, en ce combat qu'il savait 
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deYûJJUâtcaJd^ dernier, le général Trochu descendit 
du fort et vint a]LjaÛlieu des troupes, a fia de les 
ani mer par sa présence. Il passaiLâOkâ^s. différents 
corps. Ici, les fantassins, un pûuJas, un peu d^gûâtés; 
là, les gardes nationaux, dont quelques bataillons 
avaient héroïauemenlj ^ ^ait le ur devoir, mais dont la 
majeure partie avaient couron né par u ne débandade 
leurs.longues et fu rieuses demandes de sortie torren- 
tielle. La ligne int erpella it la garde nationale. 

~ En avant! criait-elle, messiei fp § ^, ge_ la guerre à 
outrance, c'est le iuûJU£fi«Ld&jam&4Xiûntrer. 

Et les messieurs de la gue rre à ou trance ne se 
montraient pas. 

En quittant le champ de bataille, àj^juiit, et après 
avoir reconnu quUl fallait encore abaiulonner les 

positi ons con quises, les crAt.f^g figpironnfts et mejCUfiées 

par les réser^'es fraîch es allemandes, le général, en- 
touré de ses officiers, suiviJùui^ escorte, traversait un 
champ sur l equel pa ssaient ..exuléSûï(ke,iJ£S gardes 
nationaux rentrant à Paris. 
Tout à coup, une voix cria : « Les uhlansî les 

Uhlansl » PlnsiP.nps j;;,q^|p<^ flft fAu rAtAniijftnt. aussitôt. 

— Mais, c'est moi, Trochu!... cria le général e n s'a - 
van ça^ D,^ Cfi/fat imitile. La fusillade écl ata, nourdexette 
fois, et l'état-major eut à^gj^pporter pçesquoA-hout 
portant le feu d'une centaine d'hommes avant que ceux- 
ci fus sent re venus de leur erreur et,dfi Iftur panique. 

L'obscurité, heureusement, rendait les coups incer- 
tains. 

— Nous en sommes quittes à bon marché, dit le gou- 
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verneur qui rrnYarjj ^fti]t. ann mnnHi^ înfarf Au mê me 
instant, un de ses officiers d'ordonnance, le lieutenant 
d'état-major de Langle s'aff^jgggjt sur Ia miji j|e son 
cheval. Une balle de chassepot rivait j^ttfijnt ^n plmn» 
noitrin e et l'avait trav ersé de pa rt en part. Son frère, 
officie r de m érite, avait été tué^ ^juléhttt JClA la guerre. 
OupI fg)fl)ip ^A dut être pour Trochu quflj?®^*® 
reijtjgg^ Paris, après ce dgHÛôfiijeffort, cette dernière 
bataille qui rendaitjmpossible toute nouve lle ^ tion 4 
militaire, arrêtaiJUfi&Jûpérations, et forçait les gêné- 

^^"^ à "^^^^^ ^^ naroleAuic diplomates I 

Si les généraux avaient été pluâJuiuLl£^4iu']),3ureux, 
les diplomates n'allai ent guè re , être plus heureux 
qu'habiles. 

Et c'est ainsi que la dernière parole que le gouver- 
neur entendit prononcer par son armée, fut ce cri 
si nistr e : « Les uhlans !» 

Les dépêches s'étaient succédé toute la iqurnée, 
co nfiâ tes, rassurées, et Paris s'en dorm it une fois 
encore dans l 'e s^rance. 

Le lendemain, il lut une dernière dépêche du gou- 
verneur qui anno nça i \^ retraite, et exprimai |; ce tte 
opinion ras surante qu'on n'aurait jamais assez de 
brancardiejgjjour ^çlever les blessés. 

Les membres du gouvernement étaient co mplèt e- 
mentatterrés lorsqu'il ren^Jfj^u Louvre. QuantàTopi- 
ni on pub lique, elle s'était énergiquem ent pron oncée 
co ntre l ui, non pas seulement l'opinion ^g^ violents. — 
celle-là était connue depuis longtemps, — m ais l'op i-* 
nion des modérés, des bourgeois, de tout le monde. 

18. 
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On tiDXilQXnédiatement une sort A«de grand- cirnseil 
auque l assist èrent, aveoia gouvernement, non seule- 
ment les généraux, mais encore les maires de Paris. 

— Il n'y a rien à faire, dirent les généraux. 

— Votre pn"itinn w'ciA plnn- tenable, dirent les 
maires au gouverneur. Retire^^saus. 

— Jp.nftHnnnftrai ]]f^s,niii, f^^mîssinn. RévoqUfi&ÛIOÎ» 

répliqua le général qui rntnma nn Wi^giti^rf^nr^^r 
l'état de l'armée, sur rincynvénient des je unes trou- 
pes, et qui, néa nmoin s, ^^^'"'[ji Jfigrifir h i^^^T û^ VO' 
Donufif à sa sitnâtLftft jailitaire. 

« Révoquez-moi » est bien tôt dit; mais qui pouvait 
révoquer le général Trocnu? Ses collègues? 11 avait 
autant de droits qu'eux. Le peuple? Gomment? par 
q uel pro cédé? "^ 

Enfin, révoqué ou démjggîpnnaire, le gouverneur de 
Paris se relira, to ut en con servant la présidence du 
gouvernement. Il ne p^iiyff^t„,afflj;, ankfîmfnt m fn^^ 
de Vi}j|^'|ndp.^ iiTiflnîm^r.pftft fois, de la population. 

Inutile^ je pense, de dire que ceuxJàJpêmes qui 
s'étaient montrés, à Buzenval, ^^fj iPlii"^ p'^'i^^P^'' ^ ^"^ 
fuite, ne furent pas^ lg, sj)Iu s.lapJU^iuJ.auitorge Il s ne 
lui |)ardp£jg;gg^i^4ia;siJigu;i]Uei&W*âd^ 

Le lendemain, un conseil de guerre iuU^AUii, auquel 
oncofl^goqua les généraux, les colonels, jusqu'aux 
commandants. "'"^"^ fifijflll^^^^^'''^* ^n^mw^é ri^^^^noK]/^ 

Le même jour, vgrgjjciinuit, les amis de Flourens 
envahirent Mazas et en tirèrent leur idole. Le len- 
demain 22 janvier, on tenta de recommencer le 31 oc- 
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tobre, mais, celte fois, THÔtel de Ville ne f ut, p as 
e nvah i. Les mobiles bretons gariûâââient le palais 
municipal. Les gardes nationaux mass j^ sur la place 
tirèjcftfltJâUr 6ux : ils ripostè rent. Il y eutjjes morts et 
des blessés, et les ambulance s à drap eaux blancs b^* 
ré s de_c roix rouges, après avoir reciieilliiâSJidctimes 
du.jïfivoir tombées sur le champ de bataille, recueil- 
lirent les victime§Ji£LXémeute tombées dans les rues. 
Ghaudey, r^il jnînf. Hn maire de Paris, était ce jour-là 
à THôtel de Ville. Il fu t accusé d*avoir commandé le 
feu. Il devait partager plus tard le. sort de Clément 
Thomas. 

Avec le commandement du général Trochu pre- 
"^f^BJiiiâi ? ^^^ fo nctions du général Schmitz. Le chef 
d'état-major général «'"YaJt P^^ ^iV^ ^^^^ ^^ rptraUp^ 
et le général Vinoy, qui reQjjjljjgait le général Trochu, 
avait choisi comme coll abor ateur le général de Val- 
dan. Notï-e mission était terminée. 



. Le général Trochu, a u l enderq ujfi f1pi>î^ o^r^^^\t^ nous 

di tuij ,mot qui mV.st. rftsf<^. H^^|^ \^ m^.mnirp. parce qu'il 

était à la fois empreintdemvgiicisme et d*un oreu^il 
n aïf, colos sal, presqu e blasp hématoire. 

— Je suis, nous dit-il, le Jésus-Christ de la situation! 

La comparaison était-elle emprei nte , _d *i } , iiL , f oùt 
ex quis? Je Tignore. En \<^\ \\ cas, elle péchai t un p eu 
pa r jajj ase, car Jésus-Christ mourut, et Trochu vit 
encore ; Jésus-Christ sauva l'humanité, et Trochu ne 
sauva rien du tout. 

L' avouerai -je? Je q uittai sans regret le Louvre. Ce 
métier d'écureuil qui court tout le temps dans un 
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ê 

peUL manège sans avanfifirjamais, commenç ait à me 
p^ser, et j^aspiraij^mjurepos. 

Lg. dern ier ép isode de ma carrière ayptùâ-du géné- 
rafiut assez singu lier. Une bombe allemande, tombant 
sur une des ^t^'^^TiLnfPi rifl ^^ "filh but vins, en avait 
per^Llajoûte, et avait ^rh^ASi^\ mîlffiv flVfî anf^r^noni- 
le ment de barils d'eau-de-vie qui p rit f^ u. Ce fut un 
pun ch giga ntesque dont les flammes hlâuâtres, déj^s- 
san t les no ires ''^^^TOS.iiidfi& ^'^^'^ft^ ^p» quais, ÎQ^i- 
guèreg^le gouverneur. J'aHaLaiHUCgRseignements. Il 
r(^^nait ^^s ces parages une tell e^ <; )^^i;Lr d^alc ool. les 
éman ations en étaient tellement suffpcantes. que je 
succom bai pro mptement ^ m fî d^^O^ iv resse.et qu'ar- 
rivé à cheval, je revins sur une chaise. 

Au moment où je cares sais la,persDjB.çtive>ilfejaftSses 
matinées, faible sse biejQ^jBXQiis^lQ r.he^ VP homme 
qui, depuis longtemps, n'avait pas Hf^£jpî à g^n aise, les 
évé nem ents allaient me^rgjjjfiûdre et me faire assister 
à un spectacle qui, po ur n'être pas aussi .graiidiose 
que celui d'une bataille, n'en^4teiJt. PH^sXftPiltô.capti- 
vant . enivr ante troublant. 

Je veux parler des négocia tions relative s à.l!armi- 
fitice qu'il me reste à conter. 
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C*est fini. — Demande d'entrevue avec M. de Bismarck. — En 
parlementaire. — Sur la Seine. — L'Enfer du Dante. — A 
Sèvris. — La première entrevue à Versailles. — Les conditions 
de Tarmistice. — Je vais à Versailles. — Deux hommes, deux 
nations. — A table.^ Quelle mémoire I ~ Mes petites histoires» 

— Les Juifs. — Garibaldi. — Le. cigare du chancelier. — Le 
général d'Hautpoul. — Le général de Valdan. — M. de Moltke 
et Vincennes. — Chez l'Empereur. — Je me promène avec 
M. de Bismarck. — La fin du bombardement. — Jules Ferry. -7 
Je traite tout seul. — Les drapeaux. — M. de Bismarck en colère. 

— Le premier ravitaillement. — La reconnaissance de Jules 
Favre. -- Un conseil pratique. 



Au lendemain du 22 janvier, la populat ion terri fiée 
par cette chos e épo uvantable : des mains françaises 
faisant concurrence aux mains allemandes pouf verser 
le sang français ; le chassepot çplIabpc^Uur.dakrupp; 
la garde nationale inofTensive devant le Prussien, 
meur trièr e devant le Français, — était tou t ,„ ^ /aiL: ré- 
signée à la paix. On en ^p^^t assez. 

Le 23 janvier, nn vîi^f ma prîor Ha U pairf ^Q 

Jules Favre de me rend re au ministère des affaires 
étrangères. Le ministre paraissait en proie à la plus 
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vÏYj^Êi à la plus d émonstratjyft dp.s é motions. H me 
p rit les de ux mains, et mp Hp.ma nHa dft p nrtAr le len- 
demain matin, ava nt^le jour^ une dépêch e A l,*a dressft 
de M. de Bismarck. 
Je "fi dpfYAîg^laîgç^fip YO^»*^^^*^ H^pA/^iiA qu'à rofficier 
\ parlementa ire al lemand à tj^^i jA la rp.mflftraîj^ en 
/ mains^gjppres. 

— C'est donc fini? dis-je à Jules Pavre. 

— Oui, me répondit-il. Nous n*ayons4^iuu(uainte- 
nant de pain q"^ j^fiHfjixjji'iT^^^"^*^ jours. DifiUM&eul 
éonjgîj^Jigj^^reuves p^£,Jfisquelles la population 
parisienne va nr^pi» fairp pasj^ftr lorsque nous allons 
être obligés de lui dire la vérité, gest ànous de^ré- 
vojr IfiSi I fipnâ&aHfiftCfi^. possibles et désaiteôuses du 
fanatism e patr iotique qui ranime. Le gouvernement 

\ n'enten ^ ja g se sou straire au x resp onsabilités qu'il a 
' as sumé es, mais son devo ir imp érieux est d'a ssurer du 
pain à la capitale. 

<( L'administration s'est trompée. Nous espérions 
V pouv oir rési ster quelques jour s e ncore. Ce dernier 
i espoir no us est ar raché. 

« Portez cette dépêche, et arran g^ez -j ^ j^snmirvXui'elle 
snit rAmjgp à M. de Bismarck l e plu&iôt possible. Pre- 
ne z à ce t effet toutes les précautioû&Jftépessaires. Je 
n'ai pas 43[ggai|lv4û vpns dire quelle confian ce il faut 
que l'ai e en vous, pour vous ch;^fg^.r H^*ipp pjarftîiiA 
mission et vous confi^^rni;^ p^^^Jl sgcrpt. Personn e, ab - 
solument gersonne, ne doit riejx, .gâYoir. Il y va de la 
tra nquillj,téLiie Paris, de la vie des citoyens, de tout 
enfin. 
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Par f>yfts Hfln mdftnce.lft ministre auraij^dfi^iré que 
je n'all asse po int parlemeivifiCâu^pont de Sèvres. Je 
lui^JlfiUûbserver que, puisqu'il étaiLjïressé , mi eux 
valait c hoisÎT' ^^nnrirfljt g^^^'^^J^^ de nos fntravuif ? mi- 
litaifes. PréfeçûiLun autre point de la ligne d'investis- 
sement, p'^aU ,§^yjjp<^f>.f ?> attpn^rp ^^"^ jours la ré- 
ponse du chancelier, tandis que, P^uJâJi^.^ ^^ Sèvres, 
nous aurions cette réponse le jour mêm e, selo n tp uteà 
le s proba bilités. 

Enfin, je laisse rais^^ç.C-ô Mi'ilinéraigAibabituel ; grâce 
^ MftJiailii^ff^-pa^?*^r «p^V^Jal enioi^n^^^t à tous les chefs 
Ha pngfp. H'flhflîsspr Hp.vant. moi I ft s po n ts -I ftvis, dfi. 

jo ur (fff. de nuit, le gagne rai; gèvres par le Bois de 
Boulogne, alo rs ah solnmp.nf^ H^Ssprt La dépêche serait 

rpm^A, nvflnf. le jOUr, et sans qy'fl]^ pi^t. &a-.donf.ftr. 

même aux avant-postes, qu'on parl ementerait ce 
jour-là. 

En effet, le lendemain au petit îour. après avoir 
attendu une heure et quart le parlementaire allemand, 
je lui reme^^ |& le pli de Jules Favre ^ j'jjjpAsgp de 
M. de Bismarck nn t ifiHnifli ^^pt s ppt hauras ilii mitin; 

îrftn i^yjgjjj^ aimsifAt 1a mîniRtrP. par "" pjrpr^g et 

comme je n'avais rien à faire là, pour nQ..^afaij*'^ter 
in utileme nt exposé à.^fLÇ^onnade, j'allaLdônaander 
a sile, en atten^lnBt jp^ r^^ponsp de Versailles, ^]} g^* 
néral Dumoulin qui hab itait à Bou logne la villa du 
baron de Rothschild. 

Dans qiift^ pî|oyahlfi état je retrouvai cette maison 
supe rbe et co quette! Etcon^me^ ils ipp^^^^mblaient loin- 
tains ces jours, pourtantsiprès de moi, où ce pavillon 
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réijQJ^sait, après les coursâ&4fiXoQgchamps, r ^tite de 
raris to cratie et la ^ ^jtf gdfi J ^fili^an rn européenne ! 

Vers deux heures et demie, un mobile m'apportait 
un billet au crayon ai nsi con ou : 



Poste du parlementaire, 2 heures 1/4» 

A Monsieur le comte d'Hérisson, 

Le parlementaire prussien vient ifiiiafiiP^^'^"^'^'' et m'a 
prié de vous dire qu'il Atait gç^pi^ur dp. Ja réponse de M. de 
Bismarck. Il m'a dit aj] pnfrfl que M. le ministre avaH j ^fi - 
tor isation d e traverfiey 1^ lignes prussiennes. Une voiture 
est à la dis position de M. le ministre. "*** 

L'officier de poste f 

Saintoin. 



Ainsi le pos te enti er p'oiivait savoir que Jules Pavre 
se rg j^dait à Versailles ! 

Une heure plus tard, j'ent rais dans le cabinet de 
Jules Favre. 

A lu viT^. dp. la dépêche allemande, i l se montra des 
plu^mus, et se jEfidMÂtÀ^iIu^iâttCS fois avant de pou- 
vouTfQj^fiâjpheter, Ses mains tremblaient. 

Il me demanda si, mat^cJ[âU£ment, il lui serait pos- 
sible de se re ndre à Versailles le jftiir .même. 
. Je lui répondis que j'avais (TaJbafjL-taut^réparé 
pour qu'il dùJ; qu itter Paris le lendemain d q très granH 
matin, comme je venais de le faire, mais qu 'en c on- 
s tatant rindi scré tloiL da^ptademjglitâiiiejirussien , qui 
ven ait de m ettre le poste français au ( ;fl yrant des in- 
structions de .M. de Bismarck, j'avais cru bien faire en 
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flrnmninTlti Ifcflniinriim-^fTrfni au pont de Sèvres jus- 
qu'à six heures du soir. S'il voulait partii^jjyj'hcure, 
je me chargCiu&adÉJfi»Conduire à ce pont san s^cc i- 
d^t, pourvu qu'il ipe lai ssAt récrier Tordrfi et la mar- 
che du cortège. 

C'est que, si TopinioQjQûyenne à Paris était à peu 
r^^f^ réSAJi^'"^ ^ ^"^ paix, ainsi que je viens de le dire, 
il y avait encore bien de s 9xal tés qui auraient, g^ons i- 

A^r^ r^gjppriA iinp. trahîsnn la H^.majj'jgjjfl de Jules Favre, 

et qui, pour l'entra ver, n'fturn^fnt rfifluR dftTimt rien, 
pas même dflyant-wa crime. Q£jUj^iiâdit.âaj:£iu:on- 
trer ^ '^^ B BSt ft (i "el^-onq"ft quelques-uns de ces exal- 
tés, d'avoirjajgaalechqpcûiia tomber sutxeuxJilûIitre 
eux qui étaient claicKû^:autâ^u&ûttfiçonneux, déj à en 
éveil, pour que ^^"tfÙfcHÙf ^" qn^g^î^Ti 

Il me semblait donc prudent de brusq uer les ^. hnsfts. 
avant que le bruit ^^ du voya ge du ministre r entrâ t 
dans Paris avec les hommesjie^^rde au^.fipnt do 
Sèvres. 

J'avais, dans la co ^ ^ j ^s affaires étrangères, le cqupé 
dont se servaitJà^JIEcopereur, conduiLfWJLfiûû an- 
cien cocher, et attelé dejlgjj^: excellentes postièiies des 
écuries impériales. 

En partantjmmédiatement, quoiqi]CiUiaUûi.Cûmp- 
ter avec les détours renduajiéûipssaîres par les barri- 
cades qui hérissaien tjes routes, nous pouvions encore 
arriver à Sèvres ayantjg^çgpjdse du feu. 

— C'es t J)ie n. me dit Jules Favre. Partons. 

Quelques instants après, nous rouJi^ûg^dâLûâ^la* di- 
rection du Bois de Boulogne, le ministre, son gendre, 

19 
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M. Martinez del Rio, qui avait tenu à ra ccompagner, 
et moi. 

An j^cLstfi du Bois de Boulogne, le ministre, qui était 
au fond, entre son gendre et moi, s'effaça d eyyière nou s 

Haut. J*nbsf.r|^^^^yp.f>. nr^nn corpS la pnrHftp. Ha droite, 
ponnT^|S ^jypp^Mompnf 01^ ^oTiapc^ et hranHî&saT^| mnn 

lai sser-Y asser. A la portière de gauche, M. Martinez 

del Rio PT^onf^^l^ Hjftpr;ip ^anmnvrA 

Sans être reconnus, sans que les gardes nationaux 
se fusseg l yp pQs^s q,p j^ssage du ministre, — c'était 
la grnn dft nppri^^h ftnsinn de Jules Favré, — sans. avoir 
rftnroT^trf ;^iiciin fironfit prépaj^ût-ûaur^WS une 
deuxi ème édition du r etour (Jâ.. Yarennes , nous en- 
trân ^p^d ans le bois. 

Là, tout march^j^gg^ bien, quoique à chaque instant 
nous fussi ons obligé s de rétrogtajiûJtulfiïaxit un fossé 
co upant u ne route, devant une barricade fojanée 
H'arhpfig ffaîfill^^^^^ti «l^a^^"», et de faire 4£&jIétours 
pénibles. Tous ceso^j^jtcles, qui n'eussejj j,^ ^té^qu'un 
j eu pou r un cavalier, n'étaient point faciles àJfra nchir 
avec une voiture assez^Jiourde, à demiJjèluMidc. âous 
s on ve rnis, et ch argé e de q uatre personnes. Il fallait 
l es tour ner. 

Au sortir du Bois, rifi n n*fi g|, plus facile, en iûuip^ 
ordinaire, que de ae iieûdSfl.à Sèvres. Mais à cc4 lo 
épogue, les choses les plus slmjTilp^MbiLuellQmciîl 
devenaient des diflicultés insumiontablcs. Ainsi, nous 
ne pouvio ns son ger à suivre le quai, le bord de Tcau. 
Nos chevaux eusse^LélfiJLués par les tirailleurs alle- 
mands de lautrerive, avant d'avoir fait cent mètres» 
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et notre voiture eût été criblée . Il fall ut ^(^ ,jetor su r 
la gauche. Mais là, maisons ci;j;ûulées, paJlâ^dcs 
arr achées des terrains Vague s, obstruaient complète-^ 
ment le chemin. 

TCgp<Srant f rnnvpr iinft issue, nous Dous engageons 
dans une avcnu^Jlârticulière : c'est un latotinthe qui 
ne nous mène , à rien. Enfin, ea.âii£uuïajQjjUJQA»9cande 
poyte cochère. en trav^rs^y^t des, jar dins mg,r aîcbcrs. 
en bri santjLes rangées entières de cl oches à m elons, ^ 
nous finiss ons par gagner une ro ute .pra ticable et 
nhri ^l ^ nui nous mènigJuj^âttUjajyLpont. 

Nous dù r|iç g g ^f.endre assez longtemps dans leha n- 
gar où j'abritais^ d'Qj:diûaisô.-Jïion cheval , la Maison 
du Parlementaire. L'officier allemand, ne suijigQsant 
p as que ji pus d^jsiQii^xe¥âiûc.ca^Biâi»6 jour, avait 
regagné ses pénates, situées, je crois, du côté de 
Chaville. 

Nous mnnf^mgg^ ^^na la petite barque qui avait, 
quelques semaines auparavant, P^^tj Burn^^^JA ^t ^^^ 
fortune. Les factionna ires pru ssiens Tavaicnt trgtiiÉfi 
comme une^^écjj|3aoJ£ô^à.xaUi^ dô. fusil, jusqu'à sa 
Wst wfj jg flnUai&û iLA^^ddft. Le poids de nos corps ayant 
faiLilâ&fi£ndre cette ligne au-dessous du niveau du 
neuve, l'eau pqicait,4 fi tou)^^^ p arts par une c^xUâi^^o 
de petites bondes uaturelles. C'eût éj^ exquis pour con- " 
server du poisson : c'était un peujuiiiiitif pour traps- 
p orter^ des, c hrétiens. Nous avions réellement peur.de 
coijler. Nous commençâmes p ar boucher avec dos 
fragments de nos mouchoirs déchirés, avec des 
bourres de papier, les plus grands trous. Une vieille 
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casserole de fer-blanc, rama^jg^fl ^n fonH dp. la hnrgnft, 

fut transfor mée en éc one. et me permit ir Mjnirr 
Teau qui filtr ait par les a utres petits trous et par les 
joints. 

La Seine charri a it des p laçons de f^ftnv ^ f^r l'gm^^trftg 
carr^ qu'il fallait ^jûter, ce aui^ était facile, car le 
coursgyyLu^ââLpa&xapide ei^,cet ei^roit, et la glace le 
ralentissailjûpore. 

La nnit é ^gj|. f oîrft. et, sou s Ip ciel bas, la Seine eût 
gpmh]j^ m tlPi"^^ dVn/*PA^ si les incendics de Saint- 
Gloud nVnssft^f^ jp.f A. ^ir la gurfar.e...des eaux des 
lueui^âjûUgissantes. On^£ÛLdit, par plac es, des flaqu es 
de sang qui coulaient sous un dôme de fumée et de 
brouillards. C'étai t bib lique, c'était gran diose, c'était 
to ut ce q ,^, 'pn vo udra, mais c'était horrible. 

Avec son chapeau hant ^ ^ g fo rme, sa redingote noire 
d'avocatmaLidbillé, sa figure éçhancrée comme un 
croissan ^ ^^.j^ y .luae atkistée. et sa servie tte.j3aiAisté- 
riclle, Jules Favre était beaucoup tropjBgâÊÉfte^PûJflr 
figurqy }p Dante ; pas plug juie Je n'eusse pu, avec ma 
tu niqu e, mon pantalon à bandes rouges et mon képi, 
donner une iH<^g fig^f^^ft Ha Vlrprilft mais si les person^ 
nages laissaient,, à. désirer, le cadre de l'Enfer les 
entourait, complet, sombre, lamentable, et dessiné 
par la r éalité avec des proportions plus énormes, 
certainement, que celles des visions de l'immortel 
poète italien. 

Sur la rive a ^mande d aiauSeine. — la guerre avait 

enfanté cette mnr>g^P,iQ^^cf> ^jrpppggîr>^ g4r^rupTiîqnQ^ 

— plusieurs officiers prussiens attendaient Jules 
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Favrcantour d'un vieux b erlingot d e campagne, fermé, ^ 

âmMà ^^^Q^^^^mlA pppSA hlanrhft h flAiirs bleues, Ct 
en ton r A f^mift escorfft de uhlans. 

On s'a borda en se ^^^^fint ^'^ P^^ A* H^a^if ro et je -^ 
vis que les officiers allemands, qui pro be^ ement 
avaient reçu^]giug,iûsiructions, afTprlaifint Ha croire 
que le minisire ne faisait que traverser les lignes 
prussiennes pnnr g^jppHrA à-LonHrfts afin ^IftâSister 

^ ""SéCPI''^^'^^"^^^ q-iiL^Y tpnail^lors. en v u e de rég ler 
1;^ qjjgstion fift la mpxJtoire. 

Plusieurs jours auparavant, M. Jules Favre, eij^filïjBt, 

invitj^, par 1a gnnvprnftmfint.flnglnig^^ p.ftttp. conférence, 

nynit ■riflflannri(^. un laisisfti^pî^flfipr^i comte, de Bis- 
marck. Celui-ci avait d'tWiflgd ■ fîonygntL^u voyage. 

Puis, /-ro^frr.or.f g^l^] |^p| prf^flf^f f^^ ^P^*^ r^A,^r,\r^r^ 

diplomatique pour imploj££X£L^i&taxxca dâs^ neutres, 
n'admett ant point que l'Europe reconûÛLia, Répu- 
blique en djgfi^tant avec elle, «jant que lui, comte de 
Bismarck, eûluléfiidjé-&'il dfilâiLtrajl^j:. â-YfiC-ellô ou 
rameuÊLi'Empire, il avait finaleruEaJLJCfiiusa.la.5Aui;- 
c ondu it. Jules Favre, à qui le \o:yjà,ge ne souriait 
guo£Q, avait même écrit à M. de Bismarck et Tavait 
remer cié de son refus, qui, disait-il, le rappelait au ' 
sentiment de ses devoirs. 

Le mmistre ne me dQu^audâJUi^aâdôraficampagner 
plus loin, il n'y avait EâylajaiâQia.PPM-^ttô >^^risso ^ / 
ma çyauipagnie. Je l e laiss a i donc ,sIé}oigner dans son * > 
berlingot entouré de ulSfans. Je visaisparaître le petit 
cortège au déj^ jgr d'une rue, et, pour l'attendre, je 
restai à coucher à Sèvres. 



/ 



/ 
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Il ne revint pas le même soir, et ne re{U£ui«que lo 
lendemain asafiaLJûïuLjMsJ!âprès-midi. 

SoQju^oiLBr mot, en mp rfilrnnvant mr le quai au- 
près de ma barque, fut celui-ci j 

— Ah I mon cher enfantJ'ai.£tiJUyljdâau&4UL&yous 
em mene r» J'ai troppâouffert. Si v ous vou lez, nous ne 
nous quitterons plus lorsquajfiuretournerai à Ver- 
sailles. 

Quand on causait avec Jules Favre, àjgttfi^époque, 
et encore maintenant, lorsqu'on pa rrnnrfc ras dé- 
pêches, sa corr£âûpndance, ses rappo rts, ses livres, on 

s'npfi fpî^. mi'il ^n na touiJûJemps le rAlA^^^Q po pArcnn, 
nap;p ^g ic ^^f g s^is quelle c omédie qui travyaÊJûUt^ ^^^ 
pièce en répétant continuellement : « Que je souffre, 
mon Dieu, que je souffre! Oh! ma tête, ma tête! » Cela 
est très comi que. Mais, à cette époque, ilexprjyojâiUpes 
r^^fltfiaaïliir. UV^ ^f^ ^nnyiPh-nn, il metta it yfio tell e 
'^^'"Siiiifii fllT^f*^ -gAg^^^jari^minHoq, qu'il n'exQ^âj^K pas 
d*iUllUL^cntiment que celui de la,^;ai2U]uUération. 

Je lui répondis que j'^'^îg \^uilU flriti^'^"f1îppf^'''t^^''^j 
et, ^" rPfYfilMPÎ- ^^"^ ^^ coupé de TEmpereur, il me 
raconta^tfulétail ses ^^".l^^fiBtoMPfft ^^^^ le chance- 
lier. Son r^.cÀ L que j'écrivis ULSpir même, diffèm^en- 
sibjgjûfint de celui q^iJjttétend, da ns so n nvre7a¥€>i*f 



di cté le le ndemain et qu'il syuiblié. 

Il avait été f^niuttiJJir^^^^^^^^' ^ Thôtel do 
M"*® Jessé, à Versailles, 23, rue de Provence, deQjMro 
tout à fai t jiodeste qu'occupait M. de Bismarck, et 
qui n'avait nnnr l^ re ti^nir,,quf> Vavanfngft de sa prnvi^ 
mité avec la P réfecture, où logeait le roi de Prusse, 
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dftvenude puis moins d*mQ i8fiP^'^<^ rôjj>pereur 
d'Allemagne. ' 

Après les polites^ggjjc^mînaîres, Jules Favre ayan t 
d itqu*il venait reprafi4fifti^i«4ftigociations de Ferrières, 
M. de Bismarck avait brusquemoaLcépliqué : 

— La gWnaiînn jr^gjj; ybiA.la,mftmft^ Ct si VOUS jnai ïJ- 

te ncz votre p rincipe de Ferrières : « pa&4lBLpouce,^s \ 
une pi erre », — il est inuti lç que nous causions da- 
vantage. Mon tenyjjjiât précieux, le vôtcûjiussi. Je I | 
ne vois P'\^ Jm^^^S^i^^ ^^- ^^- pprdrft. 

Et, rbnngfta nt d' id^fl. regard ant son interlocu' 
leur : 

— Vous gvftj^ bfiaiirim^r ^^^"^^? flrn"^'^ Ferrières, 
monsieu r le m inistre, ajouta-t-il. 

Jules Favre all égua l^ ^^Qiifiig, . Au ■ggmjsrnement , •-- 
les amertumesadôia défaite, et le chancelier, revenant 
à Tol ^jç , !^ de rentretien. expri^ftaJidd&fiwque le ministre 
venait JlÛfil^ tard, et annoqjQj^a^pi^il^iéiftk &uir4e point 
de trait er ave c un aiiï2ïâ-4s. Napoléon III. 

La scène so pass ait dan&.un petit salon ,«^^emier 
étage de la maison, et M. de Bismarck d^gigûait^ù, son 
interlocuteur une porte derrière laquelle était cen sé 
attendrej *a mbas^deur de l'Empereur. 

Il ex pliq ua que rien ne lui s^jajJjjJjisJacile quailc 
rai^pner ce souveraicLiiélrôné et de rimnose y^ j^ l a 
France; que Napoléon III trouver^iLLien, parmi les 
prisonniers francnîsdétftr uig fin A llfimnfrnft.nnn armée 
de cent mille hommes tout iLÊiiLdâvoués, qui luL&uf- 
fîrnit jtf^nr sft moiatenij: .Ia ^(^ur oîi les Allemands se 
retireraient; qu'au pis aller, il restait encore lares- 
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source de conjjyyjer quelque part ran cien Cor ps 
Législatif, et de tra iter ave c lui. 

Il s*anîmaH An parlanf ^ Ct dit ^ pp^n py^fi ceci : 

— Aujûpd, pnnrqnm Pst-r.fl qiiAJA frAÎf^rAÎg a von 

VOUS? Pourquoi est-ce que je donnerais à votre Répu- 
blique nnfi ,^m^j^gflçf> d^A&^nV\\Â en sigudfijauia xon- 
vention avec sonrem'ésentant? Au fond, vous n*êtes 
qu'une band^w^da» révoltés I Votre Empereur, s'il 
revient, a le Hrm'f gfnVf. de vous faire fuâiUfi£«.tous 
comme tr aître s et comme rebelles. 

— Mais s'il revient, s'écria Jules Favre doûrdu, c'est 
1& guQ£££UiÛxiJ6, c'est l'aiurchie I 

— En tt^fj-ynui^ hw"^ "^''^ Etd^^eurs, la guerre 
civile , en quoi pour rait-elle ..rqus. nuire^ A npus , 
Allemands? 

— Mais, monsieur le comte, vous ne.ccaigBez donc 
pas de ^^"g rfirtiflirft t^n (^é.PPT"^^'^^ Vous n'avez donc 
pas pe ur d'e^.asnérer ^notre résistance?... 

— Ah ! vous narlez d ff y^)| £ fi ré sistance 1 dit le chan- 
celier en interromgaflJLfliXftûjÊiîlat- Ah ! vous êtesMpiîr 
de«»i;ûtefiu£ésistance? Eh bien. Monsieur, sa£j]us2Lque 
si M. Trochu était un général allemand, je le ferais 
fusille|;,l2a<6oir. On n'a pa&iô-^lroit, entendanr vous, on 
n'a pas le d^oit, en faca»ilA«Uiumanité, en Xa^i^dc 
Dieu . pour,4iaSUJaina,-gLûjiiôlaw**ilitaire, d'ex^iû^er, 
comme il le fait ejBL£ûjnoment, aux hor reurs de la 
famine une viU%jy^j,,|jlu«-.de deux millions 4'4ïncs. 

\ Les lign es fer rées sont couBéôS^de^toxite part. Si nous 

\ n'arrivon s pas à les rétablir en de ux jours, et cela 

n'est pas certain, il vous mourra, par jour, cent mille 
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personnes de faim, à Paris. Ne parle z pas de v otre 
r ésista nce : elle est crimin elle I 

Jules Favre, tout à fait,ji4(;uàAlfiAancé, Tavait prié, 
suppl ié , de ne pas inlU^jûba^Liâu France, aprè^^ ses 
di^s astres . la honte j^fi^HÉ^Hhir iiLti^Rr>Tiaparfo puis il 

avait ff\mmnn^i^ fli„Yaflto.i to^i?p ^^ff ftYfM?gf^° de la 
République, régimeJjK&jiersonnel, quiy sanl^ pouvait 

su^nJegjco^(yj|(îûl^ 

sans eu AltCû,j;Êûyersée, qui, seul, était ca^âbl&jàlas- 
surcr ^ ^ r Allemagne rexécutiom (inri traités. 
BixjLâbY^nt de se séparer, M. de Bismarck avait^- 

gngp._ Jules Favre à fgffBttlrr pariSprit Ipc r.nnaîfmnc 

qui lui paraissai ent dé sirables et qu'ils avaienliliscu- 
léjjp. Le lendemainjaaatin, et après avoir vu l'Empe- 
reur et M. de Moltke, le chancelier avait îfifljifi^au 
ministre le plan d'un projgtjiâJMWttyention. 

Àrmistice^de 21 jours. — Désaymamant de l'armée, 
qui i»og^<>î»î)^^jjri<^opTti^a'A-/^A^iig>rpA à Paris. — L ft5^^yi - 

ciensj^ataillons de la garde nationale, ^JUiWnbre de 
soixante, resteraientarmé^j;)jjMj£j;ûatot^M ; les 

autres seraient4i^ous, a insi q ue tous les corûg^ncs. 

— L'armée rpmPtf r^j^pg armog ni Aafi,di'nppnn'Y»']açi nm. 

ciers conserveraifîûtJûur épée. — L'armistice .sJl^n- 
draû^jl^ute la France, et ^n triiMfifJ^^t-k- ftfhiTilinn 
r^^^gg ,_<iafii. daux armées. — Paris payerait une 
ind emnité ^ ( ^ guerre et livpraij, rps forts aux Alle- 
mands. — Ceux-ci n^Anfrpyg^p^Qt pninf. Hang l'eUCeinte 

p endant la d urdejd^JIarmistice. Les canons garnis- 
saoJt Jes r emparts sfiraîpnt r^jj^ni^;^ (lan.g.lng fossés. — 
Les élections législatives auraient lieu pour la nomi- 

19. 
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jifliion (l'une Assemblée chargée de 

Il n'y mj^UmêHCOve là que le^Jj^aâfiâilaJa convention 
d'armistice qui fut signée à Versailles, le 28 janvier. 
Jules Favre espérait bien ^n_âiHft""^^ ^^° ri^nonrc et 
les négociatJûûSXûDtinuèrent ^^ta IttJUPtiftr^^^^^^ de 
Bismarck jusqu'au jour de J[a sig nature. A diverses 
reptisûs, pour les choses militaires, M. de Moltke et 
ses officiers, ainsi que deux généraux français, yjjne^^t 
môle s. 

J' assis tai, en qaaWé dn nrrri^tnirn etd'aiée4e camp 
du ministre, si oqjjgjuJfcjiûBkixainsi, à toutpjâjjûs, dis- 
cussions sa^ rommr jçiàflBB lit lo dire, à la première 
entrevue. 11 sera it^oi&e ux. fast|dieux pour le lecteur 
de les suivrgjjââJ4>as, et de rapifioytftr las. URgs. après 
les autres des conversations qui toute&iâUfiaaiôi^ans 
le m ême c ercle. Cependant ellesJaojftèCÊftUifiu.à des 
inci Jcnts^ saillants, carac térist iques, intéressants, qui 
ont fi xé mes souvenirs et que je cro ^ j^ ^ilede rap pnrhnr. 

TTest en revenant de sa première entrevue avec lo 
chancelier, que le ministre m'avait raconté 1^ résu mé 
de la^jggpversation que j'ai citÉûJilB& iaut. Il avait 
trouvé en rentrant ses collègues rénT | j[g, ^ son minis- 
tère, et leur avait exQ psé 1p >s pEûmiftri^i'âiiiiliAt& dfl. sa 
conférence. Ils l'avaiejjiJCélicité, disant que, daQÀ.]a 
situation désespérée oùXMMa^-^iwivait, ce qu'il avait 
o btenu ét ait tout ce qu'on ponjjiijlèsirer. On avait 
abqrd^^xamen de la contribu tion de g uerre, et Jules 
Favre avait é té autorisé à allorjusçiii^à. .500 raillions, 
si M. de Bismarck les exigeait. "^ v^ 
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Le lendemain matin, au lieu de rester à Sèvres 
comme la veille, je mûûiaLavec Jules Favre da ^ g j e 
bei^IJUS^ûLde campagne, ^* j'^r^^^fii torii'^rfrlin liani In 
maison Jessé. 

M. de Bismarck, qui ne se lfl»it généralement pas 
de b( }i;me heure, y^'^* hJPntrtl ^^V7 rfjHnilrn dnn" le 
salon du rez-de-chaussée. Là, le ministre moj^ygma 
a u chan celier, qui me regarda, respa^ô^dja-dûiuL se- 
condes, comme on regarde une personne déjluAûtre- 

La conversatiuuxûPmença. Nous étions touftUrois 
^^fti S r'^n^-^"^ d'iinalahlB xande. Le chanceliecx4Uâait, 
Jules Favre répondait; moi je preQâi&ik&i.notes, et 
ijjgîSjyiLJûs-papier les dispositi^y^i^^uises et les 
détails convenus. 

Je fu s frappé d *abordjto>.C.Qntriu&te ^uô^ présentaient 
les deux interlo cuteurs. Le comte de Bismarck portait 
runifora^jdA-fiP^onel de^^ cuirassiers Jjancs : tuiy^up 
blanche, casquette blanche ^^f ff tmha" j^"^*» Il avail 
Tair dT^j^olossc. San^djyUtt&fio» uniforme, la p^Ùtdne 
bo mbé e, les épaul es car rées, éclatant^^ santé, de 
force, il écra saij de s on voisiuRp^p l'avnraf rourbé. 
maigre, long, désolé, dans sa redingote qui^Jiftsait 
de tous les côtés, et sur lej^ûJl^deJaqueUe ruissc- 
laientseâ^cbfixeux-ilancs. 11 n' y av^iLJ iéLa^jau'à 
jete r un regard sur les deux ji^gôciateurs, po ur re - 
connaître le vainqueur et le vaincu, le pu issant et le 
fai|j,le. 

Jules Favre, Qgjour-là, i"sigj,a ^yrt^nt surin npcfts> 
site de conserver les armes à toute la garde nationale. 
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Il avait fa it son f ]^]}}] ^f* ^^ mnhîlp.^ et de rarni (?o 
régulière, dogtjjne seule division devait rester armée, 
en y joign ant les trnnpps sp^.ri>lf^<^ Hp. poliro. et les 
pompiers. Mais la ga-rde nationale luLiâgaiitaa^ cœur. 
Il ovpAgn^^ m*|^ corait impnggîhlA de la désarmer, 

qu'elle se ^résulterait, que le sauguaiulerait, que lui 
permettf ;^ (jl^ ^ gardeii .sje&. fusils étai t le ^eul mo ven de 

lui ^'^T^ {j|]HQprfAP_rQrmîgf îf A. 

Cela duraj^ûjl. longtemps, car lorsque le général 
Trochu n'é tait p^ s là jpour déteindre, Jules Favre à 
son tour était forjjjjjjjjije. 

Enfin le comte de Bismarck consentit; mais îc me 
souviens qu'il adressa à Jules Favre cette parole n ro- 
phélique : 

— Soit, mais croYûfcnioi : vous fai tps nnp h fttîsp 
Et lot ou tard il vo,v^iaudra compter a^ac.lâ&iu^ils 
que vous avez l'i mprude nce de conserver à ces 
exalt és. 

Il f ut^^q fiore parlé de la. ÇQ^tribution de guerre, et 
le chancelier dit en riant que Paris était une si grande 
dame et une personuû,iôijopulente, que ce s erai|; lui 
fa ire injure^ que deJuUïfim9iDdfif.moia».dlua , milliard . 

— Nous ne pourrons jamais le payer, Excellence, 
dit Jules Pavre. La guerre a to t a lement ruiné Paris. 
Nous arriverons à cent millipnaiivj3cbiea.d^4aw,peine. 

Enfin on transigea à deux cents millions, comme 
on sait. 
L'heurejduJîner avait sonné, et le chancelier nous 

,m rYT II li n ---™ ■ » ■*■ '- ^ »"' 

nvita à nous asseoir à sa table. Jules Favre, qui vou- 

^ ,. .. - -- •..-..*. •-...«^. •* 

* lait mettre au net les noies prises par moi, s'excusa 
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et pria q^'^^nûimonyti ?if^^ ^îTiA^- Je suivis donc seul 
le chancelier dâJttsJA-salle à manger jiju;ez-de-chausscc, 
n ù allendaientune douzaine d'officiers et defonction- 
ninres de la chancellerie, ir^i^^ t.r^^^^o.^^A »r,^p^^rv./^ 

Le chancelier, qui ^CifiUlMâlil^ mjlÎAn de la table, me 
m. pl.Y^ràsa droite. 

Je me souviens que la table, fo rt bien sftrvîp. H'niU 
leurs, et ga rnie , (^L'argenterie massive 4^uû4xécç&§W0 
de qaoûpagne, était éclairéf) par r^eux bQiifflp.&. seule- l 
ment, enfoncéQg,^.s^les goulots „4iS^îlûU3^ J 

vides. Il n'y avai t que ce détail, peut- ê tr e c alculé, quiq 
rapp elât le j^ mpement. 

A pein e inst allé, le chancelier se ^it ^ ^^"g^Tjdfi 
bo q^app étit. tout^enjCi]iusant, et en buvant-dôJbrtes 
rasadQg,4fîJ^iè^*® ®* ^^ Champagne alterggggjlâûâ-uno 
gran de timbal e d'argent j^^âûJi chiffre. 

Tout le monde caus ait enJ 'rancais. 

A iiq ^ p noment. à ma^^£j;jjfgtûdû.jsi4ipéf action, M. do 
Bismarck me dit : 

— Monsieur d'Hérisson, ce n'est pas la première 
fois que j' ai le plaisir de yous. ^ j;îacontrer. 

— C'est vrai, Excellence. Mais je ne pouvais pas / 
me figurer qu'un incident, au ssi insig nifiant pou r /{ 
vous que remarq uable i^ our moi, avait yu,^Q^j[?cpf dan<; 
votr^ejmémoire, où dja,s^|iBg»ar»ds4ntérôts, de si ^ yastes 
de ssein s et de si grandi oses suçcè s^se.dJsjiutfint là place. 

— A ttende z, continua-t-il; c'ét ait en 1866, à Bade, 
sur le p erron 4^21 maison Mesmer, oiLdûIP^urait le 
roi de Prusse. Vous m'ave z été p résenté par lajj^rin- 
ccsse Menschikoff. 
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C'était vrai, et je fis vQ }^ fl, yers ch onis avfin \p.r offi- 
_ ciers de la chancellerie, qui se tjémQussaient d>dmi- 
rationet s'exclamaient : 

— QuôUe-mémoire I C'est prodig ieux I Que l, hom me 
étonnant 1 II ^*y g g»^ lui I 

^ , v.in\i.o(^ ^ Aiy^^^-dAg PAinUAng fagitoafe..jadM; éban- 
chéesm^ateanous? Le chancelier, qui depuis plus de 
six mois n'avait vu que des militair<es françalsuoxap* 
ti^JUlJuiniiliés , n'avait causé avec des civils que 
pour l^tttJUnp^i^ftr ^^^ RAr.rifir.fis ou pour rejiûii^ser 
desjlQipandes, ^r^^"v^itiril Jmf îi^y^i'^Tf^^r^ Hi&fonf a 
inprale dmafatta irffimr lihrr^ et qui, assis ii.s^ table, 
ne pouvait le traitâL,jiJ».idA^ennemi, ni 42LJXiaitre? 
Mon attitude,j;i;yipntairem.eut dégagée, insQuo^nte, 
^^^^^Ifitfiiti-fi^^^ ^vAP 1a Tnfl^'^f,^PTi iJA Jules Favre, qui, 
la ^veille, était resté, pendant t out le repas, comme 
affaissé sur la chaise que j'occupais, et ente rré s ous 
SCS cheveux, pa raiss ant, quand ofi li^^ p arlait, sq^r 
brusquemenJULlin cauchemar, et de temps en temps 
s'cssuyant les yeux avec sa serviette ; et cejymjtraste 
plaisait-il au chancelier? firand ^nngAnr et gsand 
buveur, aimait-il voir moj;ujjasé&ili&.^pétit; car les 

•^ priv ations du siège m'ayant,|gfiBji«dteî>éritif, je man- 

^ geais feTOifl Pt buvais sec ? 

Je njgn^jiâiSbjien. Mais je constâtâLty^s^^^^-tJt des 
signes iijy^gj^eptibles que je n'étais poinLdé&a^able 
au comte de Bismarck. 11 m e pou ssait, me donnait la 

V r épliqu e, m'excitait ^ j ^ D arler. On e ût dit d'une maî- 

' Pres se dcjïtaj sgn^ désireuse de faire briller ^up de se s 

convives. 
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Quand je vis que ce la prena it, comme on dit fami» -» 
lièrement, je meJâûCai, et je me mi<^ à^^ hlagn^r » à 
la p arisi enne avec ces m essieurs de la chancellerie, 

^^ Ne Q£âXâg.P^s, leur dis-je, cnice^juitres histoires, 
que nous s^YQnfi. W^^^^ aifaty^^^^w^^^^l ^ . Et puis, che? 
nous, il y a unre&^ûjJJi)!, que ce qui accatdfijjg^ autres 
peuples nous fait rino ot pltticanter. Ainsi, au com* 
mencement du siège, ojL..£frpjKauIaii«.lMaucoup aux 
sergents de ville. On voulait les noyer tous, ni plu s 
ni moins. Alors ils coupèrQ2imgittSfiiHfiao«»taches et se 
mire nt à cir cula, jj^L trois, pour 'in prfttrr main fnrtn 
flUjiesoin. Aujourd'hui, on ne pense plus à eux et ils 
vont^rjleux. On af(irn ) (^ qnMls snnt.nhUfré&^^i^ir 
ainsi parce que les deux qui restent ont mangé la 
troisième. 

EtJ^ââdflÛxalaurs du comte de Bismarck, pejjLYiiriés 
dans le ur^ fo rmules : 

— Quelle gaieté! G*est prodigieux! Ces Parisiens • 
sont étonnants! Il n'y a qu'eux... 

Puis je me mji&JUlMUi^ raconter la campagn e de 
Chine, des histoir§§j|£LUaut)^ monde. 

Gela vala it ff iieux. me semblait-il, que de parler de 
politique ^^^. jfi.p'aHJtf "^K.rf ^' , ou de la guerre du 
moment oîi je n'aurais trouv é que. .diBS .SBJetâ.iliteiS'' 

Mon rfi]fi p*ffvftîf nî rimpr^rfQnf>ft ni le c aractè re de 
celui de Jules Favre, et je suis même^^iejcsiiadé que 
les petit es conce ssions que je parvin s perso nnelle- 
mentj^ arracher, comm e on_yale voir, à M. de Bis- 
marck, je les dus à mon entrain, à la gaité persis- ' 
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tanfft de mon caractère, et à une lib erté d'e sprit quo 
j'afTect ais con tinuellement. 

M. de Bismarck ne rA^'^^mMo fiP ntn ^ ^^f h^m^ "" 
d'État. Il n'est pas le mr^jn''^ ^" mnnHA &nlAnnpi \\ ^^i 
même fonciè r^ffl^nt g ai, et, au milifiiUiûâ-plus,g£ûALv s 
qu esti^j is,il lance y^laajfep nn^i^iaîganf ArÎA^ UQjrait 
hu mori stique so^sJequel on sent toujoursj[g^riuo 
pu issant e du lion. 

Il faut crQijêi.^au reste, que mes histoires ne lui 
déplaisaient point, car je lis dans le livre du docteur 
MoritzBusch,son secrétaire, infituli^. ! /p Comte de Bà- 
marck et sa suitependant la guerre de France : 



E(i^.ictaû&ô-jd6 ces historiettes et d'autres, l^jûtef ra- 
conta à d'Hérisson différentes choses qu'on r^^YflJtJ}*^ pnint 
encore savoir dans lesifilubs et les salons parisiens, et qu'on 
y apprendrait ay.^Q. plaisir. PsMMicâxnple, la conduite de 
Rothschild à Ferrières, et la métaTn|jyjj)l^,9.^ft par.iagnftlln lo 
grand-père Anaschel, d'iuupaiit -pif -en- devint un-^and, 
^r/^pn A ri^iip^f^rx^»»- i^/> wncca Ti rappel %,j^,4i|férente& reprises 

juif de la cour, et en vint^igil^à caractériseriez 4»ifs de la 
noblesse polonaise. 

M. de Bismarck, en ^ffet , me raconta qu'on avait 
eujiUiimcnt à se plaindre d£jLIaccueil fait aux Alle- 
mands à Ferrières. C'était, d'aprèâ.iui^rin tendant 
d:i baron de Rothschild plutûMR^ i® baron lui-même, 
qu'il fallaitj^cuser. « Mais, ajouta-t-il, tel maître, tel 
valet . » ' ^ '^"^^ 

Et il p^rtiili rtf Ijpnnr me dire co mbien en Aile- 
magne on déteJ^e et on mépr ise l es juifs, comment 
la bonne,^ociété les tient à l'écart. 
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Franchen Mn tyi il m .*6 tai t imp ossible de le sui vre su r 
ce terrain, et je lui confess ai qu 'en France, pour le 
ir.ojjjjgnt, nous n'avions pas les mômeg. réEUgûanccs. 
Il (levait bigû.jçoxn£renj[£gjjCôilleurs que je ne pouvais 
partagût^fiiS-sentiments, et que, officier français, j'étais 
d'autaût-plos 4i£(|àâi&é' àadttùrep la coura^ du baron 
de Rothschild, qu'en montrant ce courage le baron 
risquaiL«plu&.quo bien-^d'-autres. Il est biesL4)ilssible 
que le grand-père Amschel^iLbeaucoup aimétiygent ; 
mais, aujourd'li.u|,.^core, aIca;i;»4{ttâJ2idikd^^ années 
ontBâ5lké^sur,cetta -conversation, il me fautûônstater 
que ses petits-fils, to^tjajjûjoaaût .cet argent, savent 
le dépenser non seulement royaiwaent, mais intelli- 
gemment, mais airiLsJiquement. 

Je ne puis oublier que, toiit.j;:écemment encore, 
lorsque je voulus. : entreprendre- des - explorations 
scieiiii&ques et des recherches archéologiques qui 
sont plu&Jiûaoïables-pûiu: les nations queuluxyativcs 
pour ceux qui les «subxciltionnent, c'est dan^l^Jj^ te 
soci6té..i§raélite que j'ai trouvé les quatrejcinguièraes 
des fonds nécessaires. 

Je me h^ tâidoi^c.de détourner la conversation du 
terrain antisémitique 2^^* ^® Bismarck la^Jafiait, 
et je lui fis raconter des hû^ives^^e'^hasse. L à-dess us 
il est intarissable. 

Oûand nous r emon tâmes pour trouver Jules Favre, 
qtii écrivmt Xojjjours, la glace étaU rompue, et le plé- 
nipotentiaire français parut tou^.^.iait , -étonné des 
termes familiers qu'employait le chancelier pouc-tcr- 
miner avec moi la conversation entamée à table. 
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Et Y0j\h qnc ce môme soir, comme une grande co- 
qiicUe qui désirQ^j^^iontrer s ous tous, le s aspects, 
M. de Bismarck, après m'avoir ébloui par les traits 
pétillants d'une bonncvJiumeur à tâLMâé/H^^î et char- 
mante, allait me fair g^entmidra les..&çlal.&.d'ivnc colore 
formjjl^ble. Pour me^^jgryir d'une mélaphore j)lus 
app roprié e^4^,t homme véritablcrgjjui^rand, j'avais 
entend u i^ Jion au repos ro nronn er comDûLe un chat 
qu'on caresse, j'allais l'entendre ru gif , fii pieusement, 
debout, la queue droite et la crinièBa4UJUyent. 

AnTcou yfide ces, longues et pénibl©»««égocialions, 
je me souviens d'avoir vu trois fois le chancelier do 
TEmpire séricusemeiil^fi^xolère. Je vais co»iar cette 
., première çrisç^d'emportement; la seconde seiwMuluisit 
à propos de la défense de Saint-Quentin, que M. do 
Bismarck jugêsût en chef aUemaiwi. furieux d'ftxok^ vu 
une ville ouverte forogr» par, Jine résistanjçfi, ixiat- 
"^ te ndue , une armée allemande àkXfiaieûir-sur ses pas, 
et couvrir _l a ^ retraite d'une armée française. Il ne 
pouvait,piu?de«»ei*^^Ma courage et au patriotisme d'un 
^"^ simple lije.u tenant, deven.u4;pDaTTa.n,Qdant. pt^ force 
desjjjpses, d'avoir^^jjfpris le gcand état-major alle- 
mand et îl'nynir (l^,raBg^i^ ^^^ T^^lml'i Ce lieutenant 
était mon ami, M. Xavier Feuillant. 

Enfin }]em llhonnour d'e^^citei:. pei;smuiellemont 
la troisième^ Çi;ise de cette colère j^ndiose dans des 
circonstances que je raconte rai iien tôt, et oîl^d fus 
plus heureuxjgjjig^ prudent : felicior £wg772 p'wrfenrio?', 
dit la syntaxe du bon Lhomond. 

DonC; ce soir-là, il s'agissait de Garibaldi. 
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En remontant di^ezjui. le chancelier avait fait do- 
poscr sur la petite table ronde autciiir de laquelle 
nous nous a ssoy ions, une soucoiipgj^jancbc conte- 
nant trois superbes cisarç§.iiQ..liUiav:ane. Ses ailiî.i- 
râleurs lui en envoyaient de Hambourg de 440111- 
brçuses^ caisses qui s'empilaient sur la commode. D:i 
reste, renlhousiasnjfija^liônar ne le^Jâî^sa .nianquer 
de rien ^eçdant toute la campagne, et la maison 
Jessé vit entrer^^aJACs les {U'oduits les plus ^^uis de 
la gastronomie.j|}iemande, les vins lesjJu^Lxecherchcs, 
la hîhvn L^ ,j^y^<^ pa.rrnitn qu'on aitjâinîlis brasséc de 
Tautra^eàté du Rhin. 

Il répétait souvent çt.SQS.foJïiiliers : « Si on veut que 
je travaille bien, il faut qu'on me noujcrisse bien. » Et 
il disaitJUL^Piâoûô Royal, qu'il avait invitéiU:Sa table, 
et qui 'S'extasiait sur les bonnes choses .qu'on lui ser- 
vait : « Voyc.î-^«Mie, Altesse, les habitants de la Con- 
fédération du Nord tiennent absolumenLJu.a;y.oir un 
choj^/efijtÎAP gras. » Ils obtinrent ce cUaucelijpr.tel qu'ils 
le rôvaj^t, ces bons habitants, puisque, plus tard, 
revenu en Allemagne, il dut se faire dégraisser. Et 
s'il travailla bien à Versailles, incontestablement il 
mangea cnpûr.e mieux et fit bien manger ses hôtes, 
ceci $>Qil dit en passant. 

Au jjiftment au. cofflmeuQaii rentre tien, le chance- 
iioT prit la soucoupe jjuj, trois cigares, et, la te^dant 
à Jules Favre : 

— Fumez-vous? demanda-t-il. 

Jules Favre s'inclina^i^^uE refuser, et décl ara_( |u'il 
ne fumait jamais. 
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— Vo us avez tort, lui dit bojyiement le c uiras sier 
diplomate. Lorsqu'on ab orde un e ntretien qui peut 
onclauefo is ^ amener. dûS discussions, engeiiàcgj dcjs 
violen ces de langage, il vaut mieux fumer en cau- 
sant. Quand on fume, voyez^ypus, continua-t-il en 
allumant jj^^^avane. ce cigare que Ton tient, que Ton 
manie, que Ton ne veut pas laisser tomber, para][j;so 
u n peu ias .niûuveme«t^ physiques. Moraleutfijîl, sans 
nous pri ver en aucune façon de QQ&jCaçgiiUés céré- 
brâ ^ ^l nous assoupim^gèrement. Le cigare est une 
diversion, cette fumée bleue qui monte en spirale et 
qu'on suit malgré soi^dqjs .yeux, vous châxme, vous 
rend plus conciliant. On est heureux, la vue est occu- 
pég,. la main esi^j/^nue, l'odorat e;^! satisfait. On est 
disposé^^e faire des concessions mutuelles. Et notre 
besogne, à nous jiutres diplomates, est faite .<«[e con- 
cessions réciproques etviacessantes. Vous avez, vous 
qui ne fumez pas, sur moi qui fume, un avantage : 
vous êtes plus ^éveillé ; et un désavantage : vous ôlcs 
plus enclin à vous emporter, àcMor.au premier mou- 
voment, poursuivit-il avec un sgup^on d'intention 
railleuse. Du reste, je suis sûr. qua le capitaine doit 
fijmer. 

Et il pouss^J^^souçoupe devant moi. J'avoue, mo 
plaçant^àun. point de vue mains. élevé que celui du 
chancelier, qu'un bon cigare m'a toujours tente. Je 
crus néanmoins deVôTi\]xfi|user. Je voulais ôtre Loi:t 
oreilles, n'être disj^^t par rien, et, en outre, je mo 
sentais hiérarchiquement trop iiqy[^JLpur àces deux 
hommes pour que je me permisse de .le .oceadje^avcc 
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eux sur le pied d'égalité de personnes qui fument 
ensemble. 

La négocûltûtfuxommença posénoaAtfjdoucement. -, 
Avec une franchi&a^Jtonnante et une logique,».admi- ? 
rable, le chancelier disait simplemej^n^smcèrement, 
ce qu'il désirait. Il allait toujfimg droit au but.eti»ter- * / 
lo quaH , àjtou t pgjQPOS Jules Favre, habitu^àiSfiS-finas- j ^ 
s éries d' avocat, au maquigjjaaftôgô^plomatique, et • — - 
ne comprenjint^ien k cette lûyatttô*.parfaite, iL£j^iQ\ 
façon superbe et peu conforme aux ancie ns err c-i - 
ments, de traiter lg§ ^questions. 

Le chancelier s'exprimaiLi^ji. français avec une 
facilité que je n'ai g uère tro uvée que chez les Russes, 
qui s'assi mile nt notre langue avec tant de prompti- 
tude et de bçaheur, et pour qui le^,diffiiuiltés de 
leunJlâûgage renden t jeu d !£Jifant l'étu de dc^ i diomes 
étrangers. Il se servait d'expressions à la fois élé- 
gantes et fortes, trouvant, sans^êffinrt et sausujx- 
chercte, le mot propre qui clas se u ne pensée, qui 
défidit une situation. 

Toiîr'en ti rant du portefâuiHa ministériel les pièces 
au fur et à mesure qu'on en avait besoin, et en écri- 
vaut les notes que l'on me diptait, je me réglais de 
cette leçon inattendue de .rhétorique et de conver- 
saUQp. 

Lorsqu'il fut question de Garibaldi et de l'armée de 
Dijon, les yeux du chancelier brillèrent et prirent 
tout à coup l'expressioa. diiiie colère sauvage. On sen- 
tai t qu'il comprimait^avec peine des rancung§ àla fois 
franches ctjàûkntes. 
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— J^ûûlûjjds, dit-il à Jules Favre; que nous le laîs- 
s ions, lui e t son armée, e n dehor s de nos conditions 
il'îirmistice. Ce n'est pa s un des vôtres. Vous pouvez 
bien me Xatuuulpnner. Il a en fa ce de lui un petit 
coj:i?.§gli'arméc dont r effectifest égal, où à peu p rès, à 
cc jiiij jiff, ses troupes. Qu'ils se dé brou illent ensemble. 
Ne nous occupons pas, d'eux. 

Jules Favre répondit que cela était tout àfait-im- 
po^ble. Cej^Sj on n'avait pa^jjggïâjul^ Taiida de 
Gariba ldi. Vn^jiiËffdèm fois, il ayailj^ffert son^con- 
cours et celui de ses deux fils au gouvernement de la 
Défense nationale, p^i:juiû-dépôclie.4idf:essée à Roche- 
forl, le 5 septembre, a,uïiatin. On avait râ&ué^tâ^^on- 
cours. Mais les circon^^ajices ayant fait du condottiere 
italien le général d'un corps d'armée français, ce 
scrait.,,iWiC^JâclielâJului, représentfyitBjiP 1^ France, 
d'abandonner Garibaldi, dejjgjftlm^e d'un apmisticc 

Jqui dcvaitjuaifitar-à tous, et, par contre-coup, son 
corps d'armée, composé à peu près uniqueiMaLdu 
F rança is. 
La province, duçeste, en acccptanJJôâ, offres de 
\ services de Garibaldi, que Paris avait._CJCy[,.devoir dccîi 
* ncr, avait envelûJMîéx^ étranger daasjfisjîlis du. dra- 
peau national, et il était impossiblc^àe l'abandonner. 
Pondant cette^^y^ocution. bien plus longue et cer- 
tain cm cnt,plus éloquente que le pâle résumé que j'en 
Iraxxj, et tandis que Jules Favre prouvait que l'hon- 
neur du pays éta it enga gé dans une pareille question, 
la col ùro du comte de Bismarck avai t aug menté. 
11 s'agitait sur sa chaise; il avait même posé son 
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cigare ^jjiûiliàiiûûsuiné et fum ant encore sur 1^ }}î.và 
de la soucoupe, et, frapp ant tr^ s^^ sèchemeat avec 
rint | g; ^ surJ a table, il s'écria : 

— 11 fa ut pourtant que idJfiLjirenne, car j 'entend s 

In p rni^j^^ ^r dans -Eerlin. avec un écritcau dans le dos 
et ces mots : « Voilà la reconnaissance de Tltalie. » 
Comment! Après toutjyîÇ[iienpu ces 

gcns-làl... C' est igno ble I 

Je me p^^-fflii^ ninrg une chose as^ , Jxardie. mais 
qui, viasiii;û&4l^tt& homme da..la.4U&UiiclioU;£t surlaut 
de JjylilÊSlioi^ du comte de Bismarck, pouvait avoir 
une chance d9^ ussir, et qui réus sit en effet. 

Je pris la soucoupe aux. cigares ; moiti^-souriant, 

moilidipclinc. ^^"''ila^i^"^^ Hn rAgpAPii^f aja^lacnp^ 

Il rosi a quçtapfi§ secamifta &ans comprendre, puis, 
la namiQs^g^s jeux^V éteigftit.tauià. coup. •^*^ 

— Vous avez ra ison, capitaine, dit-il, il est in utile 
de «sn, fi^ohftr. Cela nejj^|igj[ rien... au çqjitçaire! 

Et la conversatio n repr it son diai ^ ^gt pn halntnp.l 
modéré. L'armée de Garibaldi, et Garibaldi lui-môme, 
fureaUl£n^P/îs d^St llAcmislice. 

Cependant, MM. de Bismarck et Jules Favre ne pou- 
vaient 4jgyx deux touicoûclure. Il y avait «dôs^yies- 
tions techniques à résoudre, pour lesquelles riiitg;;^n- 
tion„(][ftg mililaires était nécessaire, et il fofcjjftiiWînu 
que le gouvernement de Paris désigujgj^ajijûji général, 
nyijij^des plemsj[0^yoirs du command«bftL,fisa^icf, 
qui vicnd r^l Lle lendemain CQûfgiCJC-^vec M. de lîis- 
iiiirck d'abord* et ensuite avec M. de Moltke, 



s 



.*;*■- 






348 JOURNAL d'UN OFFICIER d'oRDONNANGE. ' 

Le seû^AiÊme, après notre j^ûoid^^uâu-Paris, il fut 
d ^.nidé q ue le général de Beaufort d'Oautpoul serait 
ch argé de cette mission^désa^rdable, et je f ii^s pH » 
de porter au général une dépêch e lui ordonnant 
^lâûCjjjJH^gner le ministre à Versailles fin qjV7ly^<^. de 
négociatfimjoilitaire. 

Ce br£c^û,,£Li]i^e soldat, qui demeucâiLâvenue de 
Neuilly, manifesta devant moi une surprise et-unxha- 
g^nij^,£jlj:êxaes, quand il eut pris connaissance de la 
dépêche. Il se promen^^y^i^^^nds pus dans son salon, 
gestiûitlâût^t s'écriant : 

— Il est impossible qu*on fr^ft ^flmnndp. une. pareille 
chose! On n*a pas IjBjiroit de déshonorer la carrière 
d'un viei^ju^ldat, en l'obligiggyjU^jpettre sou nom au 
ha g <]'nn ft Si&mblable capitulation. F,gt-AA nno ja suis 
responsablg^ijjpi? Est-ce que j'ai comm ^p^fS en chef, 
moi? JamajijgjjÊ ferai cela... J'aime jaiÊjjxj©purir... 

Et il se mit^jgleurer commgjujjînfant. Ses larmes 
coula ient (^e se s ioues de brigue et s'égouttg^^Je 
long d e s es blanches moustaches. C'étai t naïr ant. Il 
en revenait toujours à la même idée : 
* — Mais pourquoi m'a-t-on ch gj si ? Pourq uoi mo i 
plutôt qu'un autre ? 

On conçoit que je n'étais pas parti saij& savoir 
d' avance ce que je devais répondrej^as._objections, 
parfaitementD£6vues_£ar l'état-major et par le 
gouvernement. Je fis dong^^g^orver au général qu'il 
étaiLlejjlus ancien divisionnaire de l'armée de Paris. 

— MaisjgiâfiUdlJ tout, répliqua-t-il vivement. Il y a 
à Piris des divisionnaires de ma promotion. 
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Je répli()ttâi«4Ui&X;!était vrai, mais que, pauoic^d&'dî- 

visiojjflftires, il était le plusjûpien co mme brig adier. 

. Il n'^ avdtiiUis rien àr répondre. La mûiien qu'on 

lui iTYip^gpît <s.Lait..hnrrihlp.. effrayante ; cert ainem ent, 

elle HfiVflit,(;|;j^f.r^ snn hnnnP.^^r.^fiT^P"^ SOldat .' mais 

ce môme honneur Jlui^,JtjaccepteT. le. i^criûce qu'on 
lui dâlQ^dait, luLilit«ij0Ainprendre que soQ^^^^fô^oir 
Tobjjggjût à s^ soumettre» à^biir. 

Quelques Jteures plus tard, nous nous retrouvions 
à Versailles, assi^^JJLa table de M. de Bismarck. Le 
pauvre général d'Hautpoul portâiLJSU£.j&ott. visage 4a 
trace du combat^ifii'rible que s'étaient livré en lui- 

mA _rQfi <^a fipp tÂ AJ^ gAn j jp . v nir ScS traits étâiiUlt récl- 

Ip.mpnfr.jl^j^QpnpnRi^R et il avait jvieilli de dix années 
pendant le trajet. Bri^ gfl iie, sombr^i^Jtaûiturne, il était 
assis, sa serviette sue. le» genoux, touchaQL.i«.peine 
aux plats qu'on luj sflffvnit, la gorge serrée, et ne ré- 
pondant que par d es m onosyllabes aux qi^estions 
empreintes, de^ courtoise gympathie et de d||^ence 
que lui aj^i'essai Ul ë' oba ncelier. 

Il but ^^"J}.&l\r ^^'T trois grands verres d'eau, et«^|t 
la,sji^e de je ne saisj^lug^flUiêUa observation faite par 
un officier allemand, il partitjSittl?îtement, comme si 
un ressort s'était jdétgpdu en lui-môme, et répondit 
vi vem e n t : 

— Ahl c'esLJjiefli. Jioureux pomr^ous que nous 
&oyoQ^,j^m;uiâ.4paiter, car nos troupes sont ai\y2iéos 
d*cxce llents se ntiments. Mes mobiles et mes gardes 
nationaux sont devenus de ^j^rfaits^pldats , et s'il 
n'avait dénendu que de moi. au lieu de dîner ici 
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tranquillement comme vous le faites en ce moment, 
vous seriez loin, vous et votre dîner. 

luorsque, à table, un silej i g g prof ond s*(.fnhTîf. f n^if. h 
coup au mil ieu ^'^ne c ûnyer&atiflikanimée. « il pass e 
U n ang e », disent quelques-uns; d'autres prétendent 
qu'on «a j eté un froi d». Il y eut jeii.,fii£fiijuLgcajxdfroid 

ou plutô t , j'aîmp. mif>^iT la prAmi^rft fimirp. : un ango 

passa. C'était l'angojiujatriotisme qui plaflaiJLAu- 

^^^SUSiidfi ^^^ têtes. 

^^ fin du^yenaa ^fui deji.pltt& pénibles. En nous 
le^aaLde table, je m'éta is placé der rière Jules Favre. 
M. de Bismarck ind iaua^ ,^ la main à ses convms la 
pn rfft dn salon. Us compricani l'ardre muet de leur 
chef et disparurent. Le chancelier vin t nqp s jnindrfi^ 
et, désignant diL geste, par-dâfiâU^ son. épaule, le gé- 
néral d'flautpoul qui tamUpujcinait fiévreusemeat, à 
rautrg^H^out 4âJ!a> pièce, sur yûjp vitre : 

— Si vous avez l 'in tention, dit-il au minisire, dft , ra - 
mener ce monsieur, autant, vaut dire que vous ne 
voulez jj^as^ traiter, et nous pouvons, dè s ^ p résent, 
rompre les négociations. 

Jules Favre s'excusa. Il *^^p^'quaL,flP^ le général 
était venu à son corps défendant, et uni(juûlûfint pour 
obéir, po ur acco mplir un pénible^evoir. Il pr omit a u 
chancelier que le lendemain il sera it acc ompagné 
d'un autre plénipotentiaire militaire. 

■ lyi- -♦- .1. . 

Les Allemands, pour expliquer cette scène inat- 
tendue, ont raconté que le général avait trop bu, 
quTI ét ait gr is. Pauvr e b rav e hoipme ! Il n'avait a^gûS^é 
que trois verres d'eau. Ils ont, en cette circonstance, 
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fait preuve d'à peu près autant de bonne foi que , 
lorsqu' ils af firmèrent av ec apl omb n'avo ir jamais tiré I 
sur un parlementaire. 

Cfijcuàme jour, en arrivant à Versailles, je m'étais 
nPfjni^^^ (]^mA pnmmîfisînn^ à ffl 9|, „4Q nnée la veille 

par le général Trochu. DépouiJJ^jlfidûtt^LpWYOir mi- 

lUaire. il ^.tM r.c\i^n^. dans sfts fnnr.fînns Hp. pri^si^ 

dent du gouvernement, et avait perdu à peu près 
louLjtfÊ^tîge, toute i nfl uence sur ses collègues. Il 
m'avait appâl^uifttàskde lui, et m'avait dit: 

— Mon cher capitaine, puisque vous alle z jou r- 
nellementJt Versailles, rendezconxwLaïa-service. Je 
connai^jjgjgtUUiÊlIement le prince Wittgenstein, ay[p 
de jeanw^-de TEmpereur. Je voudraigjjjiguyaus. Jui 
re missiez cette lettre enjjjayjg jçQpres.* 

Je tendis la main. 

— A ttend ez, attendez, ajouta-t-il. Je ne veux pas 
vous transformer, aujourd'hui.3,iBiA je n'ai plus de 
dépôches militaires àjutt&.£ai£û.4^rter, en clin fa cteur 
dolâePAftte. Et si, en.çlgj^s des négficiationa.%ijiyies 
par le ministre des affaires étrangères, j'adresse une 
lettre à Versailles, je désjre^ que vous en connai§.§iez 
le cq fl|enu. 

J'allais rcsi§|g£,j|jM;u|^tesse, par di§£]^ion, lors- 
que je me s ouvin sfort à^propos <i'uftfiLobservation 
que m'avait. faiiJLjadk. le général de Montauban. . 
C'était Qùsiûdes; nous avions à fatrja^OMiê Cûuxsû-fin } 
voituj[;eàJtiauers Singapour. Le général m'avait irpiité | 
àjnjjgto Jiû*i«:einier, et j'avais iflaâtoPuir mft dérober ! 
à ce que je jugeais un excès d'honneur. Il me fallut 
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cepend4g|j|j|exécuter, et, un e fois en v oiture, le gêné 
rai m'avait dit : 

— Je vous aiiaimwlier parce que, tout A l'he ure. 
^ c'est de, Cft côté de la voiture qu'il faiidM-xouâJifipir 

comjgagjuiterprète. Je ne vons^p.n YftUY,.pa&^avoir 
voul u rpe céder le pas. Mais ijglgûfiz qu'oût^B mili- 
taires3£i2^^' ^^ prem ière ^C)lit esse c'fi&t, robéissance. 

^ J'avais ^éJWrtiflé, et la leço^jg^létait frayée dans 
ma^fflémoire. J'écoutaLdûjac^sans protester la lettre 
du général a u prince Wittgenstein. C'était j^p petit 
ch ef-d'œ uvre de stylô..etjdA»sentiment. L'ancien gou- 
verneur s'a(lcasâait-AU cœur de son vieux camarade, 
à ses^sentiments (l'honneur, d'ég.\iité, et, sans iiaJ)ais- 

\ scr, le suppliaikdiB-peser, autant mliX serait ea son 
X pqmpir, sur l'esprit de l'Empereur dont.U,jéJtait-raide 
de camp et l'ami, afin que Paris vaincu fût resj^ftcté, 
comiQÊj] méritait de l^tre. 
Après cQtt^Ji^ture, le général ajouta : 

— Il ne s^^ajpas-dit que je n'aurai,pas tout entre- 
pris dans l'intérêt de la ville que j'ai éMe-Pb^rgé de 
défendre. 

Je cachetjauïUlirlttÈme la lettre et je remjûctai. 

L'Empereur dft mftnrg^it à^la Préfecture, da ns ce 
môm g, bâtiment qui allait .hientAt servir da palais à 
M. Thiers. Le prince Wittgenstein était -deuservice 
auxu:iÎ5^de lui. Je me diriged^vers la demeure im- 
périale, à la por te de laquelle un factio nnair e croisa 
la baïonnette devant moi : le brave Saxon ne pouvait 
comprendre (ju'un militaire français armé e ût l'au- 
dace de chercher à pénétrer chez son souverain. L'of- 
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ficîer du poste ne partagea point les scrup ules de sa 
sentinelle, et me fi t cond uire par un pla nton à Pap- 
partement du prince. 

S^ je rg^ pfit e. cat-éoi&ûdft.ii S 8 Qa ia e i gniflant^ c'est 
parce que le spectadâjcpe préseiitaii^il^m la salle dos 
Pas-Perdus, servant de^ ^estibule ou de saJiûfljL^t^®ï^^® 
^"^, ajy^flrf ArruuajMuimnpAriîinY^ me frapp a et me remua 

prqJûIUlé^^^t* 
Là attendait une vérita^iJ^jl^Siéaxia généraux, d*of- 

ficiors de toM g rade, de t^iiLAge et de tOHte&,armes, 

to us e n grand ^uniforme bat tant n euf, tous chaifla^cés 

de broderies, de grands ^çpr dons, de décoraUûtt&.de 

to ute e spèce. Les casque§^,^ncelaient, les molettes 

des ép eron s bçuissaient, les sabres §);yyiamai...&ttr les 

dalles de marbre. Et quelles car rnjg g^, ^ th1<^tiqiifls et 

fîères, quels regardsjjrillants da. ioie, chargés,, djor- 

gueill Quelle assurançê.jtrgjçiquillô-ei' reposée ! 

Tout cela respi rait le su ccès, la sa nté, l'opulence et 
la force. 

Aq moment oi^ ^'arrivais. l'Empereur sortait. Les 
grenadier&4u;ésfi;ntaiûnt .les armes, on entendait dans 
la cour le bruit des bottes d'une, tojipe Qtti s'aligne, 
les piaffements et les henni ssen^en ts d'un troupeau 
de chevayxj^Jjiûgants qui attendaient leurs maîtres, 
quelques commandements brefs d'officiers, et, au 
milieu de ha ies vivantes d'officiers courbés, par-dessus 
les dos arrondis que zéb raient le s pordons muUico- 
lores, je vis pass er, du c o rn où je m'étais^pxéçâBitam- 
ment enfoncé et caché, le mod erne Cha rlemasme. 
proclamé une semaine auparavant, dans la grande 

■■" 20. 
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I gni nrin dfis glar. fis du palais do Louis XIV, le so uverain 
in^iUyiJïui nous tenait J yus &a u&..sûn genou et qui 
s'avan çait, cal me, souriant, le casque à, ja main, Ig^g- 
sa nt voir sa tôtc de vieillard et sa physionomie à la 
foisnaternelle et rude. 

El quand, par la^ftÊRsée, je fr^phis, avec lajytesse 
de, / éclair, la route par co urue déjà 3i souvent, et que je 
revis nos généraux tristes, sombres, sans suite, sans 
escorte, fuyaut_cn jc[a,ç.lgue sorte les troupes qu'ils 
avaient commandées, ces uniformes sou illés, fati- 
guéuuycJes travaux du siège, et ces pauvres soldats 
dégiî^cnillés, — je retrouvai^^^agrandi, élevé à Ja hau- 
tcur de r épopée, le contraste^.navrant que me^é- 
scnlaient journellement, dans le petit salon de la 
rue* de Provence, les ministres des deux nations, 
Lismari^kjygjîolosse, et Jules Favre Turne laçryma- 

tjjjrft. 

Je me mordi&Jfi&Jèvres jusqu'au sang pour refojjigr 

" un sanglot, devant cette Jtuxûlontaire, résurrection, 

dans mon cerveau, de nos malbeurs,et de nos hontes, 

se dressant en face de ces gloires et de ces prospé- 

rit^s... 

Le mê me jour en core j'entendis ujuauieux échange 
d'impressions et d'opinions entre M. de Bismarck cl 
Jules Favre, car il ne faudrait -par croire qu'ils eau-' 
snss^ pt to ut le temps uniqu emen t de l'objet de leur 
mission. La conversation, généralement guidée par le 
chancelier, s'égar ait souv ent et effleurait capricieuse- 
ment tous les su j e|§ p ossibles. 

Jules Favre venait de parler de l'amour de lo 
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Francejggt, la liberté, de sçyjjiûutjjUiur la Répu- 
blique, de ses sentiments républicains. 

— Êtes-v o us bien s ûr, riposi.aJe chancelier, que la 
Franc e ^q\i au ssi républicaine que vous le dites ? 

— Certamgijoaent, dit Jules Favre. 

— Eh bien^ Je ne suis pas tout à fait de votcc avis, 
monsieur le ministre. Avant de traiter avec vous, nous 
n'avo ns pas été, vo us |fi , pens ez bien, sa ns. , étu dier 

ré tat m oral de votre pays et sang pm^g Pn rpnf^rn nn 

CQXûjUâ. exact. Mnlgr^ p.ftttp guerre fâdj^ise gour 
VQus, impo^éôJLNapoléon III par jg,, nation française 
plulÛLiïiiid^'^éeir^e par^-lui, ain^ju^e ie^VQus Taidéjà 
dit, — et c'est môme ce qui nous a permis, apr^g^aSSir 
renv g rsi ^ FE mpire. de comljij^yjyjj^core la France, la 
France, notrajâ(^6^i.Yéi4Ubla-:«A&emie, — nvalgré 
les désastres et les défaJtedeJM^tre armée, rienj^^it 
plusJ^l£|lçi>.ccûyez-moi, que de rPtoblir.rEçnpire. Je 
ne vous souticjîdraLpas qu'il oAt,é té acclamé à Paris, 
niais il e ût été ccrtainemeiit accepté ou suj^ par les 
ca mpag nes. Un plébiscite aurait fait jejeste. 

(( Non, si nous n'avons pas traité avec les Bonaparte, 
c'est que nous avons trouvé plus ava ntageu x de traiter 

avec vous. Qua nt an n r(^fnndn amo ur de la France 

pouçJâi Uépublique, il eûtjjjgjj^ru avec un e facili té 
m erveil leuse. 

« Il n'y ^ r^.liflPgt^^^P'^ g"^ "^^"^^ f^rt^^ ^M pf^"v^^*^ 
A ttend ez. Lorsque vous aurez ma n i^Jes hommes pen- 
dant quelques années, de libér al que vous êtes vous 
dcviendre z ^ai j toritaire : de républicain, monarchiste. 
Croyez -moi : on ne peut pas conduire upQ grande 
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nation, ni la rendj;^g£pspère, enilfibo rs du principe 
d'autorité, c'est-à-dire de monarchie: 

Et co mme J ules Favre nrotestait : 

— VoiiR v î^^yiv p.rft7. continua le chancelier; ce_ sg ra 
mal ^^ v ous, je veux bien ^ Ta dmettre. mais vous y 
arriverez^ tjyj^e même. Vous êtes tr op clair voyant. 
j}0]jv Ile pa_s.le recQBûâîtCfii, bientôt, et tro p bon pa- 
tate pour per sister a lors daqj|j5g|^^ej*reurs. Regardez- 
moi, moijyjl^vous parle. CommQûlM^i4ô-,d^uté ? J'ai 
\ été libéral, et ce n'est que par la for^^^^^ ra i&pn- 
\ \ ^ n emen t, p ar l'évide nce des faits et paijjgjyj^ience 
^ des hommes, qu'aim ant ma patrie, Tou^^,Btj^f^|]^ [n'^n^ 
sa g randeur, je sms deven u con servateur, autoj^ire, 
sTvouajai^férez. C'est l'Empereur qui niVconverti. 
Ma reconnai ssanc e pour lui, ma respect ueuse affection, 
dalen^e ce temp s^loig né et de cette époqq^jj^fîcile, 
où il avait tellement pris canflance en nioi qu'il me 
so utint seu l e jivers^et^^ çpn tre t ous. Si au jourd 'hui je 
s uis l'hom me. flue,!a3U^¥oyez, si j'ai rendiijattejques 
sn ryj çg^ ^ ma, n atrie. c'est uniq uernent à TEmpereur 
que je l e do is, et je ne mejg^e pas plus de le^jre que 
je ne me lasse d!aims.LI)ûii?iSUSOuverain. 

Jules Favre ne répli qua rien h TiPtlfi p'^^r^sfiin" de 
foj; je m'ima^jpe que, plus tard, lorsqu'il d ema nda 
par don à„ D ieu et aux hommes, l' écho^di^ lo intain 
des paroles du chancelier dut vibrer dans sa pauvre 
cer velle fa tiguée. 

J'ai ex pliqifé. comment la mis sion militaire du géné- 
ral d'Hautpoul s e term ina IsiQur jaêmc où elle com- 
mençait. Ce fut le chef d'état-major général du nou- 
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veau gouverneur, le général de Valdan, succes s e u r du 
général Schmitz, qui f ut chgjgg^é de discuter lesje|;gics h» 
delà pantifi m ilitaire de la con:ityjj||jggJ'armistice. Getto 
discussion ne fut pas dirigée par le comte de Bismarck. 
Elle eut lieu^^à rhôtel qu'ocyjgjit le maréchal de 
Moltke. 

Étaieq^résents : le maréchal, un officier général 
et deux colone Ls d^' gj^t-maior allemands, M. de Bis- 
marck, Jules Favre, le général de Valdan et moi. 

Après les^^^aiif discutées, le maréchal de Moltke die- 
tait les différentes clauses de la convention militaire, 
et le te xt^, ,, était éc rit §jQ^4Qpbl6 J^ un colonel alle- 
mand et par moi. 

Nous étions ingJj^JJ^s dans une p ièce q.ssez g rande, 
à deux fenêtres. Le maréchal, tournaoJLlfi dos au jo ur, 
présidait, avant ^^ gauche le général de Valdan, à 
sa droite M. de Bismarck; à côté de M. de Bismarck, 
Jules Favre étaiLâ^sis, °4paff4.4iu venti\ fflf'f officiers 
allemands pâUlB^ tàblQ .sur laquelle le colonel prus- 
sien, remp li^an t les fonctions, dfusôcrétaire, et moi, 
nous écrivions. 

Ave c sa ^ figu re r§sée, souffjjgjggse et comme ^a- •• 
q^i2léli^,^.6JJlftnjléjaÊ«^ rides, M. de Moltke 
n'avait pas Tair d'un militaire commenonsaîmons 
^ flflP^ ^^^ rApr^5iftnter fin France. Il ressemblait plutôt 
à un bé nédictin, à un^cète, ou à un vieil acteur. 
"Cïïacune de ses paroles, nette, aiguë, ggéfiîse, 
sembl ait pro duite par, la . vjirâli2ïLXm§.,tel«tt^t -- 
d'acier. On sentait instinctivement que cet homnie 
jouissait profondément de tenir sous sa main les 



««HI^^M^»'. *** 



\ 



358 JOURNAL d'uN OFFICIER b' ORDONNANCE. 

luirablçgjilépipotentîaires de la France h umil iée, de 
Pari s vai ncu. 

Revêtu d'un uniforme de&_ p^us si mples, il pgjjflit 
nqu^i^Jft, boutonnière, et no n g g ^ gu à la noitrine. le 
^SîfeâïMif ^ Croix de .Fer. La plupart des officiers alle- 
mands pnrty^jij^ ^^p. TTiATnft cette décoration, et les offi- 
ciers russes e q ^ont ant ant ppur Jeurjirincijial^ 
militaire, la croi x de ^ Saint- Georges. Il avait au cou 
une croix d*émail bleu qui ressemblait à unejjj;pix 
d e Malt e. 
Dans sa blan che tunique, simplôJÈtJUpposantc J^la 
fois, et en4éBiA4u voisinage du vainqueur de toutes 
nos armées, le comte de Bismarck, aiuûUifiUJÎfiJl<îJ?e- 
ti t jtat -maior. ressemblait encoiyjt un ■mo"^rquftJ';n - 
touréjle sa. cour. 

Le général de Valdan était ejj^^jjgj^e j^enue avec 
épaulettes, et Jules Favre avait naturellemç^Jjjggr 
uniforme son éterneJ|gj^dingote, qui, lorsqu'il était 

assis, pre nait sur s a.];\ftltriPP]>Pr-^rfîP^^ ^'^^^ smifflet 
d'accord^éon. Le général et le ministre avaient u^air 
tristeetmorne, bien com préhen sible d'ailleurs. 

Lorsqu'o n ^ ^j t à dé terminer les dififérentibpfiints que 
devait occuper autour de Paris l'armée prussienne, et 
à ^HIITT^^^'* ^^-^ forts qui lui s££âifiBLiUvrés, le général 
de Valdan dit qu'il étai t d^ g yeux d' éparg ner aux Pa- 
risiens l'humilia ti^^( |e livi ^^r le fort de Vincennes. 

— Il y a là pour nous, ajouta-t-il, un souvenir his» 
tori que respectable. Vincennes, IqjgjJgJ^'invasion, a 
été glorieusement sauvé par le général Daumesnil. 

Le maréchal de Moltke répondit très vivement et 
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très sôchement qu'il regrettait beaucoup, mais qu'on 

n'étaïTpqîjjyi^S-Ql^^A^ sur (^ jj ^ auçst^f^ ps^ do 

spn jjmftT^f on d 'histoire, et que, YJJ lâj^ itnation du fort 

complètemeiUentouré de bois, il était dqJ3^jpl^^,liaule 
importan ce st ratégique qu'il fjjl^cupé pâ^Jies armées 
allemandes. 

Le général de Yaldan ftYplvaaa,q"'il^ ^fi.CTgyait PO'"^ 
que la nositi ^n fiUs i imnortante. et que, s'i l tenait h la 
soustraire à roccupation prussienne, c'était u q^q uc- 
nya^t, — il en^^emandait parrtotMàM maréchal, — afin 

de Hnnnftr j^p <^f^f|y^f1anf de sntisfnnfinn patriotique et 
morale aux Parisiens, sa tisfac tion qui, dans yosnèco. 
était une guestion^politique int<Sres§ant les deux na- 
tions, pouvan t fpjci litcr leaBferapports. 

Le maréchayjjgjsta,et Ton allai t jj^ ssqr outre, lors- 
que je cru | ^ pou voir me permettre d'interveniclimi- 
d émen t. 

— Monsieur le maréchal, dis-je, je demande mille 

i- 1 ii_ I II m 

foi^s^EâiiiûIUiultotre Excellence, mais je crois ciu^jlle 
se trompe. 

— En q uoi, monsieur le capitaine? me répondit 
M. de Moltke, qui me rpgt^rHn en. cliffli«int,.dc^jcux 
commeJp,rsqu'on_ veut apercevoir un o bjet dans le 
lointain. 

— Mais^jjyjl4j;gê^.que le fort de Vincennes n'est 

nulle ment ent ouré da. bois. Il y a l)j[fifll^ ^^i^ la -^^^^^^ 
de Vincennes, mais on ne pj^ut paA dire gn^nn fm t 
à pr oxim ité d'une forêt soit entouré de bois. 

— Je vous demandejjardpn à mon tour, monsieur 
le capitaine, répliqua le maréchal ; le fort e st comn lè- 

»^s — - - 
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tement entouré de bois. Du r este, il est facile des'en 
re ndre c ompte. 

Et prena nt la carte qu'un de ses officiers ^létait 
empressé de lui passer, il rete ndit sur l a table où 
nous écrivions. 

Cette carte était coloriée, et, en effet^ on aper cevait 
le fort de Vincennes entière ment en vironné d'une 
teinte verte. 



— Mais cette carte n'est pas^acte l m'écriai-jo 
au^Sii^t. 11 n'y a ps Hp hnis Hp pa cMâ. Pui^jji, c\ 
droite, on^jjjjjjj^ment j^LuliUé d'indiquer Je camp t!c 
Saint-Maur. 

— En êtes-zyp^ps sûr? dit le maréchal, éton né d e 
l'a ssurance d e mes affirmations. 

y — Parfa itement sûr. Excellence, et je n ai pas gra nd 

mérite à cela: mon frère, offici er ^'or donnanco du 
général Berthaut, est resté camp é assez longtemps à 
Saint-Maur ave c la m obile. quejje^gQimmdait le géné- 
ral, pouTjyijyiaifiL4BU tout le lo isir d^é tudier les envi- 
r on; d u fort de Vincennes. 

— VoxQûS-yptre carte, dit jeû-âBJCtûUKûaûi vîvc- 
nien,tJe maréchal au général de Valdan. 

_ Celui-ci fit un l éger haut -le-corps« ealfiiaiitifis deux 
mains en même temps po ur mdiquer qu'il n'avait pas 
apporté de carte, et «ft rfitoâr"^ ^ ^^^ ^^"^ vprs J^'î-s J 
^^ Favre, qui lui non plus ne s'était pas mi mi d'u n eng^ln 
qu'on aurait^u cependant ccoigftlndi^spensable. 

Cette scèn e rap ide me rappela un duel dans, lequel 
je f us tém oin avec le comte Exelmans. Chacun des 
deux groupes de témoins avait cru qu'on se ba lirait 
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^^ftg Ijrfi fiJ)6f^ft '^P' l^flHvftrsairfi^ H p. <;nrt.ft que, arrivés 
sucJfiL terrain, loin de Paris, les land^^^s traditionnels 
attendaaJLâfitt^ bois, il ne manq\^^, ^1 ^^ qu*nne chose 
poufiiiSâ battre : les énée s de c ombat, 

Jules Favre avait cnmnfé g^y le général, et pçjjj^a- 
blftoyant le général avait compté sur Jules Favre. 

Heu reuse ment, j*étais mnni dp. la carte que le géné- 
ral Schmitz avait ^^it.dâ^^'^'^^V^'* ^ t/^"^ les officiers de 
Tétat-major : elle ne me j juittait na s. Je proujgj[^é- ... 
remj^jyûcement que le camp de Saint-Maur n'étaiJUDÎ 
un mxihajùoui rêve, à la pénib le surprise du mare- 
chai de MoHke. 

Le maréchal ne parut pas étonné que je connusse 
Tendroît mieux que lui, mais il semb la ve xé qu'on 
e ût con staté, dev ant de nom breux^moins. qu'il avait 
une cartfijjLfixacte. Il en éprou va Tomb re d'un senti- 
ment de confu sion. On rpcti^^jg ^ if p;Tift trgr^^ au 
crayon rouge qui marauai Hg lim ite de Toccupalion 
«Itemande. ' . 

Et le fort de Vincennes fut ain^yjj;j^ggjxé.par... « le ( 
général de Valdan », écrivit Jules Favre. 

On était ^a u 26 janvier. Rien ^'^^^.SJUjQTfl^ ■ ^f fir^'^^- 
lement terminé, mais les choses étaient assez avan- 
cces pour qu'on p ût affi rmer d' a vance que la ftÉS^ 
ciat ion ab outirait, et qu^une rupture était impos- 
sible. 

Nous écrivions, Jules Favre et moi, au premier 
éts^gfijie la maison Jessé, d epuis prè s de deux heures. 
Mon travail étant fin i, je descendi s p p i ^ r prendre un 
peu d'air dans le jardin du chancelier, et dégourdir 
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me s jam bes p eu f aite s à Timmo bilité bureaucratique. 
J*y étais ^ p çine dep uis quelques minutes, ar ot^nta nt 
rnll^,ft lin fond, lorsque M. de Bismarck vi^^jjg re- 
juij^dfe et me demanda, pvpp. .«^a pnurf.niy^'^ ^nj|^;^^^^i|^ 
si, au li ^p de t n^^rnfig..C^'^"^^ ua^ABm^ tt i fc^n fi ce 
jardin, je ne pr^f^mr^^g^pg^p .y^ioiv fft^r^- «^X6fiJiuLu^<^ 

^mn^gg iide en v ille. 

Je regardaLdiAlU)rd le chancelier ave<;j}]u^£gj;;]^ine 
stim^ction, car, en ^om me. l'irmi'itirfciJhVtîiif nojnt 
enco re sig né, et la promenade du comte de Bismarck 
avec un officier d'ordonnance du général Trochu 
p renait un e importance politique. 

Je me hât ai, d'ail|gjirs, d'sijûûfipter; mais ie sollic i» 
tai pourtant la permission d'aller dema nder an mi- 
nistre de com bien de temps je pouvais disposer. Le 
chancelier compri t fq ^rt bien que c'était 14juy;u:étote 
pol i, que je ^yAniaU ,ajtg)y^ ^"^Pi^ Favro et ne pas 
prendre sur m oi d e j j ; omen er dans Versailles un uni- 
forme français à côté d'un uniforme allemand. 

• Je mig fifl dftiiY mots Jules Favre 44UtWEant de la 
sitiiiaJiion. 

' -— A llez-y . me dit-il; si pé nible et si fa u sse gj:iq soit 
pour vous la situation daQôJaflttfiUg, jçyjus alfe^, vous 
trouver, il fau t r^cc eoter. Le chancelier a se^ rai- 
se ns. Il ^^^icft,ang tiwUft ^^^^'ft p^^^^^^'^e a W»* Ver- 
sailles, pâ£j;û0âé4ttaat-.À4'4âurope'^â&t^ le goint 
(yh^iLsantles çjioses, et qu'il n e considè re plus une 
mpt^^g ^mme poss ible. 

M. de Bismarck m'attendait en.b as, àj^ jorte don- 
nant sur la rue. Je m'effaçai pour le laissera sortir, 
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mais iljjisiâta pnnr gufc je^ paf^si^^ssft 1a, premier. Je 
no te tputes.ces p Qt.|f.e^^oses. parce que le s moind res 
détails de ces joarnées se sont fjixés ine ffacablement 
daûgjfta*|némoire. 
Nous ^Mfitfi ^ n?^ ^^ P rovftTip.ft. Nous toiyaiâlûÊS^ à 

droite, et nous ^^>^f^"^MffiSfS P^?jH"^ ^"^^^i^Lj^JY,, ^^ 
bpul evard de la Reine. 

Ce boulevard était "^^lOmK^ H'nffiniQrg allemands 
et de dames* C'était rb^^irp. nfi Ip.» ^jfigOT^fts Prus- 
siennes qui flvaiftj]^ gfjoint Iftiirs uiariâ^j^eiiâi^t se 
fa irft voir a ux officiers des différqy^^ij^tats-majors. On 
témo igjnait à M. de Bismarck un ''^'^Bfifiit ^ p^'^-pr^« 
auss i pro fond et aussiafiQifiressé que celui qu'on pro- 
fesse, parfniit^^iJlA^ifPs , qi^Vp , Jfrsinoi^j eUVCrS leS 

membres des familles souveraines. 

Ce respect to ut na turel, qui n'bésiilg^42wai& k se 
man ifest er, ne m'é tonnait pas. Élevé en Allemagne, je 
connaissais, po ur T^yoïr ç{ ^ | ovée. admiré^gt enviée, 
la hiérarcîùs^^ociale qui règQÊ,^ ce pays, où le 

peuple ne cherQfejujasÂfâSaêBUg^^^^^ 

niveau, et où chaque classe j^g„ |p société rend aux 

classessunérieures les marq ues de déf érence qu'elle 
obtient des classés inférieures. 

La surprigjj^J^t grande dajfljtJHj officier fran- 
çais marc hant à l a gauche du comte de Bismarck et 
causa nt av ec lui. La nouv elle d e cette promenade, 
dont tout le monde avait saifiiJft.sens, se rép andit 
av ec la rapidité deré clair. OlLléléSKaBbia à Londres, 
à Berlin et à Vienne que le chancelier de l' Emp ire 
d'Allemagne s'était promené dans un lieu public 
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av ec T aide de camp du ministre des affaires étran- 
gères de France. 

^^ q"f^ f^f m^rfts. le lendemain, que de femmes et 
de filles dure nt remercier D ieu, de leuc^ASimcfiCj^insi 
le prochaiajcetour d*être s ché ris qu^elles cra ignaie nt 
chaq ue jo ur de ne nlu ^ jamais r evoir! 

Le_^soir, en n p^s qu ittant, et ^\JLi" 9TOffi^ 9^ ft Q"^ 
montiojjjj^n voiture, M. de Bismarck dit à Jules Favre : 

— Nous somm es d'ac cord sur tous les points^ n'e st- 
ce pas? 

— Parfai |^m ent, répliqua Jules Favre. 

— E n ce ca st il est inuti lp de brûler plus lon^^ lemps 
notre poudre. Je vous pygnQse de faire cesser le 
bo mbarde ment aujourd'hu^jH^me, ce soi r à j ninuit, 

\ M. de Moltke est prê t à télé graphier partout en consé- 
V qu ence . Cela vou^^^^ 

— Ah! monsiWM^nancelier, dit Jules Fa vre en 
s e prédpi taM^sur la main que liûJgBdaiLie comte, 
vous niejjgjuigg^jyyjjjjieureux, je n'osai ^ jji^ vous le 
dciûâûÉier. Permet tez se ulement. Excellence, que ce 
soit Paris qui tir e le dernier conn de canon. 

— C'e st con venu. Adieu. 

Le soir, quoique bien fatigué, je vo u^^ ^g^i pe do nner 
le jj i ^sir de voir pasggjuiâU^ minute tout ^ fait p"7 
chologique, comme disait le chancelier; et j'alla^jpe 
r>rnn^ gpçr s qr l^g j^uf^is, Les batteries de Meudon, 
celles^de Châtillon, faisai ent rage . 

Je jiie.jsitf] ^ Ds.jnnft-reiiteiidi& le. jtfS^mier couf^de 
minuit au pi^d de Thorloge du Palais de Justice. 

Il faut croire que les montres de Tarmée allemande 
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étaienLiififlLjéglées, âii\gijm,e les nôtres, d'îuUeurs, 
car a^aat que le deuxième ^^"p dfi tîmhrA se fût çn^ 
vnl^ dfUla y? fii)! f hnrlngft^ un JsJlen ce im posant, solen- ^ 
ngj^Jugubre, régnait partout. 
On m ft rrnjj r^^«jî Pot) vftiit. mais il me sembla qu'il 

me manqua it quelque chose. 

Et je ne suis pas sur que boiuuuabre de Parisiens 
H^j^ gflllf^rmig daas la ville sans gaz, où les wUlées 
n 'attarda iept^j)lUâ.j^sonne, ne sû«iSûiaxUME4¥eillés, 
tirés , par le silence de l'atmosphère, du §ûiameil 
co mme ncé. 

Ainsi les habitants du quartier des Halles, gufi 
ber pent toute la nuit les roulemanti dpy charrettes 
des ma raîcher s sur Impayés, s'éveillent jy4i£UJ*saut 
au ro i yçu des tranquillités de la campagne. 

Le lendemain, Paris sut^Hj^on négociait et jgu'un 
ar mistice a llait Être signé. Quelques PYaltl^^.4i.rptes^ 
t^nt, annoncèçpiiJLdes résolutions désespérées, par- 
lèrent^dej^ortir, de se fââfi sauter. Personne ne sor- 
tit. Rien ne sauta. A u fo nd, Paris en avait assez. Il 
éprouvjyHJg^besoin de eâ^gef; à^JUix autre exercice. 

AvanL,4&ri£rminer par un épisoçlgij^amatique et 
impréjjiJp, récit de ces négociations, je désir e ra- 
co nter un dé tail que je passeraîg.sou§^iJence si le 
per^onpagfi^uIiLxancerne n'avait pas, Hp.pnîs rofif> 
épj2flpe, fait une gra jdgio rtu^ ^ poli tique et tenu une 
plac e consi dérable ilans ce pays. 

Officie lleme nt, la gn^gtînn ,^|] javitaillement prj - ^ 
mait t outes les autres; je dis officiellement, parce que 
je suis persuadé que trè s peu d e gens ont QûûQUja 
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véri t^ exa cte ^'1 Sllj^* ^P'î ?'^^"°^q"^^« et gnV.n f(j^T- 
lij^ nous étions moinj ^^ sec mi'n n n<^ ^^*^ dit. On 
avait d*a bord parlé du mois de mars, com me tq ^mof 
extxâllttô«.des vivres. Pui s 9p dé clara qu'on s'était 

trompé, qU*On ne pntirr^iîj^jiDfir ping Inin q]j(> Ip.g 

r''*fMtfifS li^"''^ "^^ jnnvîor S'étai t-on tromp^ jéri ta- 
blement? Je ne le ^ pens e pas. La preu ve , cest que 
rabonda nce a ré gné dans Paris, avant que, mat h^ém a- 
ti queme ntlles trainir' d ^pnrovisiQnnement ai ent n u 
entré e dans les gares; et que, longtemps après la 
paix, j'ai pnngt^j^T^ ppn p^yrnnt qu'il y avait des 
- mon ceaux de farinergâtée, de pommes de terre pour- 
ries, de lard rance, etc., etc. Je ne y^me pas le 
gouvernement d'avojjyncéXfiftUl Je, Rioment où le paia 

anr^qî^ j^^^pmpnf manqué, et, ^1 d^ifâ"^ H'aiifTAg py- 

4a^ses, il en aurait trouvé une s q f ^ gynte pour expli- 
quer la capitulation dans là ^y ^g pesjai Qn effrayante de 
l^JiM^talité, pend(iQygg^dernières semaines du siège, 

et surtout de. limsiteli^^ 
i Donc, offici ellem ent, la pins grnssp question, la 

questiojjjurgente, celle qui avait amajBu? Jules Favre 
à Versailles, étant celle du ravitaillement, il était na- 
turel que les ingénieurs et directeurs de chemins de 
fervin ssent s'en tendre avfîfî Ifts aninritpfî allf^mandps 
^ pour les travaux de rac,g2£jlgjga£pt des lignes coupées, 
de réfectifly^ d^s ponts, des tunnels, pour la l ocatio n 
d' un_ maté riel . roulant, d'ailleurs j)répaJt:è-.d'avance 
par les Allemands, -^ qui, rarmif^y^j;* vy^ç^ fms signé, 

(se sont montrés absolument corrects et même pré- 
venants* 
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Il était aussLoiaturel Q u'eii_sa qu alité de maire de 
Paris, M. Jules Ferry vîni-^ Versailles pour le ravir 
taillement. Il y vint plusieurs fois, ejb je fifttoiyautfi.cn 
tieçgjiyec. lui et Jules Favre, daûâ^^fiLXûUpé de-rEiUr 

pp.rAiir qni nnns jg^(|j^, dp. si gràndisi &AiiKirfts.; 

M. Jules Férry était iiea^ilus-élégant que M. Juleç 
Favre. Deux Jules. D'ailleurs, les JuleOlÉJOPUWWWâte^'' 
pasLjlâJasJû gouvernement : Simon s'appelait Jules, ^ 

Trochu Inî-mftm^ fj^^f. nffli^A dA o(k t^r^i^nm nn peu / 

tjnp hanal parmi Pi>ft-gftUYPrnantff, quipUCûfilT^P^Te | 
qucuftftla de. coiiimuu ave&^César, M. Jules Ferry por- 
tait jine redingûta^courte et pin cée, un pantalon ^ 
g ris c lair malgré L4 SliUon, des gants gr ^s'^e rle. U 
pl astronn ait. ',■■■■ 

Quoique à div erse s reprises M. Jules Ferry, dans {a 
voiture étroite, crût^voir parler iias», à roi^çille dp i / 
Jules Favre, ce_qui_était d'une politèssQ douîejjsle :'& ^ 
l' égard d u troisième voyageur, je compci^-jarfaî- 
teuxent que les nrinfciu àles p réoccupations de ces 
deux^ honorables étaient les électfons de province, 
qu'il fallait..ab5oIument ikirc aboutir dan& un sens 
républicain; rattitudft do Gambetta, qui nejjaxaissait 
P<'iLJLnthx)usiasmé le moins du monde de l-^armtstice ; 
la nécessjtéjabsolue de conseryJQxJles armes à la garde 
nationale, -^ sur cej)oint, M. Férry était ausg\ .catégo- 
rique que Jules Favre; — et enfin, et s urtout , le main- 
ticaie^Ja République. 

J'avoue .qu£j.'iiurais préféré leâjanlendra ink peu 
moing^^causer de; J^juus-. petites conâbînaisoçi^ 4)olî- 
tiques, et un peu plus du grand dilemme qu'ils sem- 
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blaient avoir totalement oublié : Fallaiiril faire la paix 
ou continuer la guerre ? 

Je les aura is fait rire, si je leur avais parlé de 
c es ch oses. Depuis longtemps ils pensaient, ^vec la 
majoi; i1^é d es Français, et avec la jresque- totalité 
des nùlitaires, qu*il fallaiLâfi. résignera la. paix. 

r/pfflitfinî ; les négocialiAO^ militaires étaient ter* 
minées, la convention d'armistice avait été écrite en 
deux e xemplaires. Jules Favre emportaJfi^Quble 
écrit par le colonel prussien, afin^J[g^ le soumettre à 
l'accepiation définitive de ses collègues.. L'autre, 
celui que j'avais écrit, resta entre les mains des 
Allemands. 

Lorsque le gouvernement ejitjiélibéré à l'Hôtel de 
Ville, Jules Favre rapporta la convention sigiiéa^dans 
sa serviette, et me chajcgea, de la porter le lendemain, 
k\^ première heure, à M. de Bismarck. Je n'ai 4)as 
besQÎajlfiJiiPe que, quoiquûJjej)li dont i'éJtais chargé 
fûJtjacheté, l' en con naissais le contenu par cœur, 
mo t à m ot, puisque t^e. contenu m'avait été dicté, 
puisque j'avais assî^té^ l'enfantement laborieux de 
chaçun^es. phrases de la convention. 

Pendant que je m'en allais .tout seul à Versailles 
dans le coupé impérial, unaidé& folle ma traversa 
l'esprit, y reyipt, et s'y installa bientût avec une dés- 
espérante obstination. Il s'agisgâlL^ûUJ: moi d'entre- 
prendre une petite négociation additionnelle, à mes 
risqu es et périls. 

-*- Qu£L4mis4^ risquer? me disais-je. Jamais M. de 
Bismarck ne me croira ««gp^ H*aplnmh pf^^r g^i^ppnsftr 
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que l6SUCJ2S^vaii(»LS.qu0-j^^vai»4i)» faire, les retran- 
chqjogygj^ ouïes additions que je vais luMiemander, 
ne naje^^ouJ; pas dictés-fw* le gouvernement. Si mon 
str atagème tout patriotique est pe rcé à. jo ur, je me - 
fer ai désav ouer, blâmer, punir, jiawes messieurs de 
Paris; et ni blâme, ni désaveu, ni punition ne sau- 
ra ient en trer en ligne de compte, pour moi, gypc le 
désir Jja:;Servir ma patrie^ et la glQJxfiJfîiuLètca utile. 

Or^ n nft f)jv; j|gjnn tQiii„fix rpptinnnft1]ft .ft!Af£cQ-iiA.fiflfis^ 

f£Û£fîjCA«4ésîr, d*acqu£jli:-ûatte gloir%. AllqûârY* On 
né me fusjj^lçra pas, peut-être. Je sais maintenant 
comment ou^gXP^end pour diRSP,^t.^^r ^n^f^ dipin. - 
mates. Voilà^Il ne fallaitj;i.gLS me. JiiontreJxle.-procédé. 
Il ne^aut^jamais rien faire 4evimLliBSu..eAfants. 

Après avoir mf^rgipp.ni pp.sA Ip. pnnr^Mft rnnfrn, 

après avoir bien réfléchi à ce que j'allais faire, réoété 
mes^]îrases, repa§5fijlipn rôle^£ll-Uajnot,~ j'arrivai 
chfiiM. de Bismarck, absoljim^Qt jiéçidéj^ rjsjjuer le 
paquet, comme dit le gamin de Paris. 

OujoaftJiLeDLtrer dans la salle à manger du rez-de- 
chaussée, qui f;tunjnuja.i(iuiit .avjBc. la.vjastibuk au 
ïïiQïêU de quatre ou ..cinq joûarches. Le chancelier 
était occup é ; on me pria_de l'attendre quelques 
îftstants. 

La table était tpise pour Ip d^^jpnnpr. Une dizaine 
de couverts étaie nt dispo sés sur un^j^am^fi, maculée 
en plus|(^vrs findrmf.s, et dont les taches projixaient, 
ce que je savais par expérience, que la bièi:ejx',était 
pas l'unique boisson des guerriers et des diplomates 
du Nord. "~ 
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lia placâiuUlJudlailii chef, ~ ainsi t'aj^pelait son 
étalsma^ pacifique, — était jxia£4uéfi4)ar son. couvert 
de campagne et sa timb ale d'argent. 

Souvent, dans les mo megt&^d^attente et de désœu- 
vrement, les idées les ^lus étranges, les plus bispor- 
nues^ vous travâcsfinLJa. cervelle. On ^^'*^it qtio^i'Qg- 

priXajjjyuiÊ]l,Qi^ infligÇLJiR^ profil^-r^ la 

tr&Kfiuiui lui est jyppns^ft pnnr divaguer jÈi j)attre 
la.j;ai»pagne. Momen t de^ folie où se retrempe la 
rai sp n. p 

Je n](fi dis qu'il était souveraiUÊflîfi»t. imprudent de 
fai f9 a ttendre ainsi d ans -une saIIr à manger un» 
ennemi que les malhpur.s de. la patrie pouvaient avoir 
affgj^^. et qui pourrait fort bien laisser tomber une 
L^out te d'a ^cide imussiaue au .fand 4^ la timbale de 
celui qui allaîi ftrrap.bftr dft nos -bcas TAlsace et la 

Lorraine. Le cnlng<^fi ,f,Qj;r^hftri^}l fmiHrny^ Qc gX^d 

penseur ne. serait plus qu'u^fijaaSgeJuierte, et ce 
serait devant un cadavre que EaciS-âffaBaé„ plierait 
le genou. Il est vrai, pensai-je, que celajWLseryirait 
à rj^eR>,A^ tout, et que le sui;cfi&sAiir de M. de Bis^ 
marck, n\iyai:Ut.4auja]Usaa-^énie, n'aurait peut-être 
point ^ sa modération. Il est vraLsQcore que M. de 
Moltke se hâtçrjajlul'lmmoler à l'ombre irritée de 
son collaborateur des héc ^tj^^ hes dont parl erait à 
jama|§ rJiistoire. Déc idém ent, ce serait un.c mauvaise 
spéculation, en môme temps que le plus lâche dos 
atteatsAs. 

J'en étais là de mes . réfle^p.n^ philû&o|)hico-crimi- 
nelles, lorsqu'un pas pesant fit craquer le léger esca- 
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lier de M™' Jessé. La porte s'ouvrit, et M. de Bismarck 

— Je vou s atte ndais, monsieur le comte, me dit-il. 
J'espère jjjifiJûULfîSt terminé, et que vous m'apportez 
la convejjtjon .signée, ainsi jjuejcela ét^tcjmvenu, , 

— Je la rappoj j^g ,^n effet à Votre Excellence, 
répondis-je. Maisjtûûji*éyiterJtûutepâi:te d« temps et 
de nouveaiiS-iïOiiagû&- inutiles, je ne^^^â§^p^u§ 1% 
remettrg^u'après que VotraJSxCfillenjce^aura consenti^ 

à y jj lt ro^"^ ''^' quelqiia&^IâjBffirA^fihAngftmp.nis. Dai^âJl^ 

c as où V otre Excellence ne ÇQQig^irait pas, je dois 
me retirer jusqii'A la prochaine arrivée de M. Jules, 
Favre. 
Le chancelier, qui t§aàaiUl^.la.main, mejjiontra. 

soudjWBkSft visage aoimé par l'expression .d'une .sur- 
pdsQ .icritée. 

— Qu'est:uCfi«fiDCore ? s'écria-t-il. Tout était»«fton- 
venu. M. Jules Favre veut-iLdai^c. absQlumftataffamer 
sa capitale, et laiss er sup poser à, T^Europa, que. c'est 
par jîotce faute? - 

— Monsîaucle chancelier, répondis-je, M. Jules 
Favre n'a pasjjfeajgigéldUdée. Il devait.,„§ûumettre la 
convention Aa gouvernement. 11 l'a ^Qiupise, et j'ai 
l'honneur de vous apporter aujourd'hui la réponse de 
ce dernier. 

— Vojong^oyons, dit le chancelier. Voyons quels 
sont ces^changements , et s'il est possible de les 
a ccor der. 

— Les voici : 1® Le gouvernement désire que. con- 
formément aux vœux plusieurs fois exprimés par"*nos 
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plén ipoten tiaires dansi.lfis aomhrftJiSP& discussions 
qui ont eu UûuA.ca. sujet, vous re\;62ÛâS>âi}JC^ votre exi- 
gence ^^e voir jeter les canons qui sont sur les rem- 
parts de Paris, dans les foss ^.^ des fo rtifications. H 
demande que vou s conse ntiez à^xftjijue ces canons 
soient simEJement retirés de leura affûts, et plac ée , e n 
arrif^np dfls remparts, sur le..che.roiji stratégique. 2° Que 
vous reveniez àiiJj'^fié.de-la ligna dlinYôSlissement 
autour jla Paris demand4.pax Tétat-major français, et 
que vous renonciez au tracé imposé, en dernier lieu, 
par rétat-major allemand. 3° Enfin, monsieur le chan- 
celier, et ceci pst, nn p. ronditio^ si^nfi qua non, le gou- 
vernement désire que, contraLcamûat-à ce qui a^té 
convenu, l'arm ée da^ aris çonseryç .ses.. drapeaux. 

Et je m|2^;i;ftai, effrayé,j»oi-mÊuim.dajaaa4)ropre 
audace, écoutant mes paroles, comme si un autre que 
moi I P'Sfi ftf' prononcées. 

La colère de M. de Bismarck, quLjûQûtwl |iôu à 
PQH^ éclatâ^Jtftut*-^ coup, et, repous^ajyLt„^èmeut la 
porte qu'il avait l aissé e entr'ouverte. derrière lui, il 
médit, en martelant ses paroles et en élevant ]a voix : 

— Mais, ces messieur^jie comprennent donc pas 
que tout cela m'est jjpjosé par. juûtre état-major gé- 
néral? que je ne j)ui.s.perjonnelleaieut rien faire à cet 
égacd? et que, commère. liai dit à M. Jules Favre, nos 
officiers répèt§.nt sans cesse : « Les militaires rem- 
portentLa& victoires, les diplomates se chargeiiTSe'les 
gâter... » ? 

TTse promena quelques instants ej^' loj^g et ftP large, 
avec une telle expression de fureur que je crus réelle- 
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M ment ètrç allé trop loin, et que, ^«t^? m^^ arrt^"* /^Aq^i» 
^ de réussir, je me ser ais déc idé à faire amende hono- -.. 

rabie. 

— Attendez, me dit-il enfin, je vais parler à TEm- 
pereur. 

Il se cn jffa da sa casquette blanche àJLucbaa^ jaune ^ 
et, d*iin pfl<y}fttfirmin<s. il sorJiLdâ-la maison. 

J'atten^isjlfiux heures, «n p^nip. put piuj^ w'vms- in- 
qul^J^^es sur les résultats dô m»-ëémarche. Lej^xo- 
ment du déjeuner était passé depuis longtemps lors- 
que le chancelier, que je u!âYâiâX£LSsé de guetter, ren- 
tra, aussi calme^cette fois qu'il était agité en s'ejiallant. 

— Je suis bien en retard, me dit-il, mais é'e&t la 
faute de M. de Moltke. J'avaij,jjiÉfiidé. TEmpereuiy^^ 
accepter. Le maréchal est JAlfiCKenu et a suDtjilié Sa 
Majesté de r ésiste r. Il a faliu^que l'Empereur expri- 
mât formellement sa volonté. C'est donc convenu. Los 
canons ne seront pas jetés dans les fossés. Nou^jirrô- 
teronsjjnyestissement au tracé n° 1, au tracé fran- 
çais, et quant ^"^ drapeaux, l'Empereur a dit en 
prop res ter mes : « Vous.fer^çz^sayoir à l'e^^^^ 
gouvernement français que nous avons assez de tro- 
phées de;iios victoires et de drapeaux,jicis aux armées 
françaises, pour n'avoir pas besoin d'y ajouter ceux 
de r ajn rsie de Paris. » 

Je pris aussitôt congé du chancelier. Je me sentais 
14gâMAffune un oiseau, et je ne lis pas mêoifiMtfintion 
à la pa i;£aite imoolitesse de ses ipmployés grou pes dans 
le j^s^tibule, dopîjmciin ne se^déiajageait jo»F «ae 
laisser passer. On me faisait expier les politesses for- 
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CQfi5 qui joalâûcueillaieni quand j'étai^^ec le chance- 
lier. Je haussai les épaules, et pensai seulement que 
Henri Heine avait TULClaîr quand il avait dit : « L'AUe- 
man d naît b ête; réducati^aJ^-pend- méchant », car 
auj^^y^le comte, de Bismarck est un gran^««Mgneur 
et resterait grand seigneur à,aug]4U£j2atiûaalité qu'il 
appartînt, aut.ant la> plupart des officiers allemands 
étaient distingués, — autanijfig,jojictionnaires, qui 
u'aEBârtenaient point à Taristocratie et, par consé- 
quent à Tarmée, étaieiit^,jaaturellement, grossiers et 
majjuujfis. 

Qui fut stuijiéfsiit, à. ipoix retour, de la h^c^iiesse dç 

ma teiitâiive et de son sucçèâJj3^spéré? Ce fut mon 

ancien chef, le général Schraitz, à ujui^'^^^out 

d'abord conter nign aventure, et qui so chargea d'en 

faire p^rt au gouvernement. L'excelLaûLfiénéral était 

très ^u : il m'embra^sâa^.plusifiiu:& reprises, etjjil 

est le prix de l'estime decertains hommes, que je iiûn- 

sidérgLi^fiette.imotion et cette âXXPlade commâ«jA4Jus 

do uce et la plus précieas^xécûmpeûse jda.me&.efforts. 

Je ne rentrais pas seul à Paris. Au-jjaoment de 

prendreçpngé de M. de Bismarck, ou plutôt au mo- 

ment oùJJ jne^ faisait comprendre qu'il. me don nait 

c onfi é, avec CQ^gj^d air des souverains qui saven^à 

des si^ n ^s percantlbles pour les initiés, appreja^Bfti^ux 

•visitftuj?s qu'ils ont cessé^dgjJaire, dissimulâfttJa joie 

profonde qni me remplisi^^^yj^me, et abusant, pour 

■la dernière fois, de la comJggg^ndance qu'il m'avait 

té moign ée jus(jue-là, j'avais eu TajiâgPJB de lui.adres- 

ser une requête absolument personnelle. 
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— Excellence, lui avais-je dit, je suis venu seul et 
I je n'ai paSLUitfaiat&«de coQOipromettre mon ministre 

par la YOi^^'^^g^ ^^^ qnp.lqjii?.&.fiAmfistihlfls. Votre Excel-' 
lence v^"^-filLB.,TT?^^^lt^nf^fi^ ^ ^^'^^ pnfrpr dans Paris 
le premieijiyujXûiale.iaTâiaillement, et me permettre 
. d'attendre dans son jardin pendanLjyifiL-ifiûjerrai 
chgrfifr^ efi yillfi..du pain, du beurre et quelque ^ yo - • 
lajljes? . - 

M. de Bismarekji.6J9^À*ni*e. 

— J'aura is dû pen ser, répondit-il, àsj[OJjfiL.£agPtger 
depuis plusieurs jours d4i.^i^jCjgUft4éfiiarche. 

Gran^J[)ieuI qu'on avait de-c]ttigâSrba&n66 à^man- 
gerjàcettç^ époque, à Versailles, av£f;.,caQiJpanci^ 
intell||{g{UQiQi^t.^dépensésI Et quftU^ f^ph^i^q j^miroîa 
pu rjj ifcser, si, au lieu d'un coupé impérial et de quel- 
ques louis, j'avaiSwâifr à ma disposition une J^^gnne 
charrette et quelques iûUâte dA.mille ! """'■ ;> 

Que d'heureux je pus cependant faire, ce jour-là, 
qui étaieotJtoul&j^ailouter que ce que je ra^iipailais 
dej^lUâ-pr^ieux de Versailles, ce n'était pas mon pain 
yâfic, mon beurre et mes poulets 1 

Et maintenant, aniLlfifiteur, persuadje^v«ûuâ-.d^ne 
chosg, c'est que je ne vous aurais jamais raconté tout 
cela, sans le^ijocumentjsiigné : « Schmîtz », que vous 
avez pu lire^ q n^^ nière .de^préfara Sfc po potit volume, 
el a ujjuel je vous prie de j;;(Uj|g reporterjmmédiate- 
mcnt, si vous ne l'avez pas lu. 

Car je me rends bien compte des sentiments que 
doit éveiller en vous le monsieur qui vient vous dire 
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— Vpus ne savei pas? J'aî eruftfeflj^ qi^ 'p ^^ gg JotAt 
dans les fossés les canons des remparts. J'ai pcéââcvé 
de J]p£cupation prussienne plusieurs villes fran- 
çaises, et en fin j'ai é pargné .à Vs^vuk^-ée Paris la 
honte et le chagrin de livrer ses drapeaux .jiu vain- 
queur. . 

Si ce monsieur-là n'a pas en mains la preuve de ce 
qu'il avance, il passe et doit passer ppiir un fou. 

Je crQi§,^voîr, en terminant ce journal, où j*aî 
UQlLxûiik^dcncieusemcnt et ponctj,^g]igment les, évé- 
nements peJliU 6i grands auxquels j'ai a^ggisté, quo^^um 
pars parva fuij en cgfi. temps qftie Victor- fiiigo a si 
justement appelés rAiinéô«4«rrible, — tranearire les 
trois dernières lettres que je reçus de Jules Favre. Elles 
sont doat i né es à prouver ce que stmt \e» hommes, et 
ce que ^^jjiUAiUureconnaissance. 

Bien souvent, en revenant de Versailles, après ces 
terribleyi^ociations doai4<<^Ui&lâ seul témoin, après 
ces hat.a i]]ft<^^ ans espoir doxULjjdtaiâle seul^pactateur^ 
le ministre des affaires étrangères m'avait dit : 

— Vous êtg§jlestiné à rendre de réels services au 
pays, et, avant de quitter le ministère, je veux me 
donne yja .sat isfaction de vons pt y.er dAns.mi>^^stQ 
de combat. 

ÛîT^our, en route, Jules Favre me rappelait en 
riant que jfi^ ypnais de .1b lirgr d'un jnauviiis pas.^u 
r.nnrsj}p ^*finirfitifin. le chancelier lui avait p^îséJû^^® 
de ç§S4^jiûsIiûfii«.4nilitaires asse zpeu tedmiaues pour 
être familières à peu près à tout le monde. L'émincnt 
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avocat n'avait syjme répondre, et, commeJUJifiJaisait 
as^£2.SûUvent, il m^avait invitfe h prABdra Ia.)uirole en 
me. donnant un coup dû genjoa squ§ la table. 

— Voyons, me dit-il, où voulez-vous que je vous 
eflïgie? ^ 

— Mais il me semble, répliquai-je, que là Chine 
secaiLiUMMtôtci de combat, et que je pourrai&^Lxandre 
quelcQiggjervices, puisque ja^Utfte Ia»Iangue du pays. 

— C'est vrai, c'est vrai, dit Jules Favre, en âfiirap- 
pa nt la nguisse de U niain droite. CommaoLialai-je pas 
encore pensé à cela? 

Plus tard, quandJl xût été. teîxip.s de tenir les pro- 
messes oifertes et données sans que je lesjgiû]]jj£JLt(isse, 
lorsqu'on n'eut plus besoin de mon bnmhlcitfonrnur^, 

^^^Uitttdfe^lJ^ÎP^^^''^ ohnngea. 

A ïBai,dire, dans son livre, Jules Favre a cm, devoir 
me remercier et mettre enjumière ma discrétion. Il 
a eu raison, car, malgré tout ce que j'ai raconté, j'ai 
conscience de, donner encore aujourd'hui de s pre uves 
de c ette d iscrétion. 

J'ajouterai encore que |'ai rnmppî^^, girnn prAfnpAt 
te nir àj'é cart le témoin uniqye^4léyénements aussi 
graves, de conversatiçns aussij;6nantes, et que, pour 
une fois^eje paop s'est giarÉ4ifiâ.pluœies. .du geai, 
alorsjiijûggénéralement c'est iaja>Steaire.ftui. arrive, 
le roi de la basse-cour avait touji^mtérêt à. ce que le 
vol atile dépo uillé sellât gâcher ji^gjifi^la forêt. 

Voici la première de ces trois lettres. 



378 JOURNAL d'uN OFFICIER d'oRDONNANCB. 



7 février î«71. 
Mon bien cher aide de cahp» 

• Je ne vais pas aujourd'hui à Versailles. Peut-être sera-ce 
demain ; je vo ^^ fefai savoir. 
Bien àjvous, 

Jules Favbe. 



Voici la seconde. 

10 février au soir. 

Je sois biexiJ^cJiéLde't&aUS'^ies bontés, ra^wjsim^^^v 

capitaine. Je ne voudrais pas ab user de ¥Qtre «camplaisance 

\ et de vos ia tigues. S i cepen dant ce n'est, pas trop vous 

♦ déranger, demain, à onze heur^yyyijj^rt, je quittecajuna 

maison pour aller à la gare d'Orléans, et dajn»iAnn<i Iab cas, 

je serai très heureux de vous serrer la main. 

Merci encore et bien à vous, 

Jules Favré. 

Ce fut la derniè re exp édition que nous fi mes e n 
co mmu n. 

A vrai dire, et comme il faut être franc en toute 
chose, j'avais la .bêtiâô.4& m'imaginer que Jules Favre 
pensait encore à « son cher capitaine », à « son cher 
enfant » ; je me pr ^s ûntai deux ou trois fois au minis- 
tère : je n'eus jamais la bonne fortune d'être reçu. 

Comme, pour revenir prendre part à lagtierre; j'a- 
vais brisé, en so.igme, une petite cajrrièc^jiipjomàtique 
qui cojQjjaençait; comme je n'aurais l£çuiïé-<iu^4iistô 

6t ^^SitdiJOaftif^^ rP.nmiP.r,— Rnns lestAii&picAS rla ùjbUvià qnp 

je co^jfais de mon corps, alors qu'il tremblait ^J gyant 
les postes de la garde nationale, l e fil rompu de mes 
destinées, — j'écrivis une longue lettrepù je rapfteWs 
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les sp.rvî rfts r ftîidiis et les promessQs.i,£]UtfdAa^cnt 
faites. Je reçus ie billôtjuiivant : 

Le ministre des affaires étrangères anri ltho> no«r-dc 
recevoir M. le capitaine d'Hérisson lejAttKoi i 8 mars à cinq r 
heures. 

Paris, 17 mars 1871. . 




/ 



Le 18 mars! N'ést-çe pg?^ niiAj(;filp, h l>îr H^Wrnmnn ? 

Ce jour-là, Jules Favrc était retoiumé-^^Versaillcs, 
mais comme les Allemands n'y étaient plus, il n'avait 
pas besoin de moi. 

L'huissiejjlujpinistère des affaires étrangères axait 
"^ëiglJ,g^sjgDe£.dasoa JMMO.]iaL£ftPmfiation. C'était » 
dommage, car les deux lettres de son maître et la 

sienne, nn'anraÎPjif J^j^ QYarlpmpnt ma^^nrlanf aveC 

le s|)il lets de Metternich et la commuakA^mrde l'huis- 
sier de l'ambassade^'Autriche. 

Longtenrgg^après, cependant, un hasatri mp replaça 
sur le chemin de Jules Favre, qui me dit^ussitôt : 

— Je pense toujours à vous, mon cher enfant. Vgtre 
tour^vleudra un de ces jours. 

Je r^nnnaiggpîa /i^j^ 111 J^\ lQ§t hommcs. Je savais 
com bien il fallait compter sur eux. Heureusement, oar, 
sans çelgij il y aura it aujourd'hui quatorze années que 
j'attendrais mon tour. 

Maintenant, ami lecteur, qui m'as suivi jusqu'ici, 
je veux tc-nayer de ta peine et de ta fidélité par un — -^ 
bonjietijjgonseil. 

Si tu aimes ta patrie, sacrifie-toi sans hésiter pour 
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elle. Si eUgJi|u4exniande peu. de chose, donne-le. Si 
elle te demande tout, donne-lg, encore. 

Mais si, en dehors^es patriotiques immolations, tu 
^ }UL ]^âfiUA^pratique, un citoyen qui n'aime pas 

^'^^ ^âJteïP®' ^11 JMitoiJt^^ fl^î connaît le^rix de 
soojyaifiLps et desa^peine, ne se^_Das, ne ser§ jamais, 
ni les jisépablicains, ni les bonapartistes, ni les roya- 
listes, ni les far cejirs gén éralement quelconques qui 
aspirent, disent-ils, à fairft ton bonheur. 

Ils ne valjBnt guère.mieuxlesau^quôles autres. 

Sers-t oi d'jeu x, c'est Intime, car ils as^y^pii^à se 
servir .io. toi; mais écoute bien ç.ettê JiarQlft^ensée 
par laquelle je termine : 

Ne te dévpijCLJaWiji^. 
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